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LA TERRASSE
Le 34 mai dd Tan de grâce 4726, il y avait grande fête et grande foule au chiteau de Nesle, un des plus beaux de la province de Picardie, résidence vraiment princière, illustrée par des gloires qui remontaient au onidème siècle, fier et antique débris de la France féodale.
Cette fête, bien différente de celles qui avaient dû se donner dans le même manoir, au temps où les Mailly de Nesle, armés de leur écusson aux trois maillets, se vantaient d'un honneur aussi difficile à entamer que Faeier de leur cuirasse, cette fête, disons-nous, avait toute l'apparence frivole, insoucieuse et mondaine d'un tournoi du dix-huitième siècle, tournoi pacifique et ga* lant, où les femmes, pour toute préoccupation de cœur, luttaient à qui serait la plus belle ; où les hommes, pour toute preuve d'audace, faisaient assaut d'élégance et de légèreté. Chacune des fenêtres du château dessinait dans l'ombre un rayon lumineux, pareil à ces échappées de sojeil qui filtrent à travers les nuages par une soirée chaude et orageuse. Celte profusion de lumières était presque un luxe inutile, puisque la fête était surtout dans le parc, où cent merveilles plus imprévues les unes que les autres se disputaient le regard et l'admiration des in-
vités. Ce n'étaient partout qu'étoiles flamboye^ites, ifs enflammés, guirlandes de feu courant de branche en branche, pièces d'artifice aSeet^nt des formes bizarres, cascades et jets d*eau s'élançaht en gerbes dans Tair pour retomber en pluie de diamants. Ces bruits éclatants, ces mystérieux murmures, mêlés au son de plusieurs joyeux orchestres qui se répondaient de loin comme des échos, formaient une de ces harmonies enivrantes qui, de l'oreille, se communiquent si vite au cœur et aux sens. Dans ce milieu féeriqbë^ lë âourire des femmes avait quelque chose de la sérénité de l'ange, leur grâce semblait éhoore plus Séduisafate, et Toii e&t po itbiti à la réalisation d'un de oes délicieux rêves dbbl MàUbifiéi berce Vespéraneé de ses élus; et sous le eharme éesqoeM toute VûtAm de le vie eensiàte^ dit^n» i admirer le beauté îdéftle, à entendre de^ mélodies déledtee et à ires^ pirer des parfums.
Mdisoe n'était point Mseài lit blonde Phébé) int^uée sans Boutd par quei(|ue podte sagement ins^iréj ne mtéi point à glisser derrière les seules et h jeter sur les afimi* râbles jardins du ehâieao de Nesle un demi- jour {itie et Voluptueux. Le voûte azurée, pareille h un miroir d'e- {lale, de eeùtrit de perled ëtitièelantei^ et de matgèteaitee ô'm. L'iliumlnàtidil» ooinmëneée sur là tetre, tenait de s'achever au oieK
A cette magique hplparitlettl de h liihequi ëèmUlàit éit^ velopper d*un voilé frafispHrent ta nature entière, iin m^'mure de reconnaissante et de joiei^'élèvadèsproforidèiilil de cet Eden embaumé.
On entendit bruire à travers lés àrbréà coitinië ud eli'^ (^iietis de rires, de folles clameurs et de bëttehiehld dé meirts. Ptlis; des notes vivei et t)étiiiahted éyanl jàlDi dé Tarohet des musiciens, les dailses s'ëfigagëfertt suff fouii lespoihts.
Atailt d'aller ^«is lôiii, nous detoils conflor m lèeteàr le sècÈ'ët de ces merveilleux divertisBements. Il connaît déjà le iieii delà scërle. H noua reste à lui dire que M. \é Mtqûih de Néâle, pbre de cinq filles qu'il avait eued d'une ëtliàkice contractée en 1709, avec inademoiselle de La^ porte-<Màzarin, mariait ce jour-là l'aînée de la famille j e'ëat-d^lre Lotiise-Julie de Nesle, avec Louis-Aleiàtt* itëy ebmiè de Maiily» son cousin.
C'était là une union magnifiquement assortie^ rièhad'à* vènir^ fééonde en espoirs ambitieui, car tout le monde Savait que M. le mar^iii^, malgré êeé cinquante and paa^ ses, n'était pas homme à négliger la faveur dont il pou^ valt encore jouira la cour, et se serviraîi des nèuvelte^ illiiëtrétioii^ de sa famille pôur rajeunir son crédit lan-^ giiiësatît:
Dans cette prévision, et aiissi parce que Ton eomptàit éiicbre dans là maison dé Nèsle quatns filles à pourvoir, bien dés gehtilsHommes d'un âge moyeri, dont l'arbrë gétiéàlogique avait besoiii d'être étayé^ un plus grand rioihbre encore de jeunes seigheurd auxquels il ne man-* qiiait que Tapi^ui d'uiie vieille éjtpérienée, feisaieiit ai8i« dûment leiir boûrà M. le marquis;
La cërémdriie nuptiale atait eu lieu la veille à la oha-* pèllé du château, mais le jeUtie comte de Mailly, au nio« meht Ôii cette histoire commence, n'avait encore joué prës de sa femme que le rôle d'un chevalier galant et respectueux. La liiiit â'était passée dans le recueille^ ment et iiné lés prières^ parce qu'à cette époque dé débauché et de désordre moral, on ne pardonnait guère lé vice qo'à la condition d'afficher, ne fût^-eè que par respect humain, certains semblants de religion et de verttl. Pois le jour s'était levé ; tôt te la lîoblesto dés envirbhs, conviée au repas de femille, était accourue Vers les ombragés de la i^bftteilenie. On avait passé à tabU
trois heures toul entières, lesquelles heuressMtaientécoulées avec cette rapidité queron ne connaît qu'en France, le seul pays du monde où Ton sache manger. EnlSn la nuit était venue; la fée du plaisir, esprit charmant, bien qu'invisible, qui est toujours présent là où il y a de jeunes cœurs et de frais visages, avait agité sa baguette, et les tonnelles, les pelouses, les longues avenueis du pare s'étaient à la fois peuplées, comme par enchantement, d'une foule joyeuse et bruyante.
A dix heures, la fête était dans tout son éclat, la joie dans tout son abandon, Torgueil du vieux marquis dans toute Texubération de son triomphe.
Â cette heure-là même pourtant, un événement se préparait à rinsu de tous, qui allait, comme une sorte de leçon d'en haut, glacer le sourire sur ces lèvres roses et faire ombre à ce riant tableau.
Une terrasse circulaire bornait l'extrémité la plus reculée du jardin. C'était comme un belveder où l'on arrivait par deux escaliers de granit aboutissant vis-à-vis l'un de l'autre, et d'où l'on découvrait une large étendue de pays plat, quelques cabanes coiffées de chaume et le clocher du village voisin. Aux pieds de la muraille, dormait un étang dont les eaux étaient si paisibles, qu'il fallait une rafale violente pour leur imprimer une ride ou en tirer un murmure. Aussi par cette belle soirée si calme et si sereine, le silence le plus parfait régnait-il dans cette partie du parc. Tout se taisait: le vent, les feuilles du tremble et jusqu'aux voix de la prairie et du ruisseau. On ne pouvait venir là que pour se recueillir ou rêver. Or, ce sont de ces fantaisies qu'on n'éprouve guère au milieu du tumulte et de l'agitation d'une nuit de noces. Lafoule cherche la foule. La terrasse restait donc déserte.
Tout à coup, cependant, cette solitude s'anima. Un beau mousquetaire masqué, au chapeau à plumes, au frac
richement brode, à la taille bien prise, quoiqu'un peu forte, monta lentement les degrés de marbre qui aboutissaient à la plate-forme. Arrivé là, il regarda tout autour de lui avec cette circonspection muette qui est ordinairement le signe d'une grande inquiétude ; puis, 8*étant ainsi assuré qu'il était seul, il alla s'asseoir sur un banc de pierre adossé au piédestal d'une statue. Hais à peine était-il assis, qu'il se leva pour courir à la rencontre d'une jeune femme qui venait d'apparaître en haut du second escalier et de s'y arrrêter, comme si elle eut manqué de force pour faii'e un pas de plus.
Bien que son visage ne fût point découvert, la pâleur et rémotion de cette femme étaient visibles. Sans doute, il lui en avait coûté un grand effort pour parvenir jusquelà ; maintenant son énergie la trahissait, et l'on sentait sous le satin de sa robe ses genoux trembler et fléchir.
— Jacques!... murmura-t-elle en s'appuyant sur l'angle de la rampe de pierre.
Mais le jeune homme était près d'elle, la soutenant de son bras nerveux et cherchant à la rassurer par ses paroles.
— Pauline, chère Pauline, ce billet que j'ai reçu ce matin, à la ferme de Ribérol, était donc bien de vous?
Elle le regarda sans rien dire.
— Vous le voyez, vous avez ordonné, j'ai obéi. Vous m'avez appelé, je suis venu. Sous ce déguisement, j'ai pu me glisser dans toute cette foule sans être remarqué. Qui donc aurait pu deviner, à travers ce masque et sous ce costume, un homme que sa naissance a fait si petit et votre amour si grand? car vous m'aimez... n'est-ce pas, Pauline, vous m'aimez?
Elle continua de le regarder d'un œil fixe et terne.
— Voilà pourtant trois mois, reprit Jacques, que cette belle aurore brille sur ma tête, sans qu'un nuage l'ait «n-
«ofenssombrie; trois mois que je ne vis plus qu'en vous, dière Pauline, trois mois que je cherche dans mon âme, dans ce que j'ai pu faire, dans tout ce qui m'entoure, le secret dé cet immense bonheur que je n'ai point assez mérité. Il y a des moments où je m'étonne d'avoir pu vous entendre dire que vous m'aimiez, sans être mort sur le coup... mais vous êtes triste, vous pleurez?... Yoiei la troisième fois, Pauline, que je surprends des larmes daos Tos yeux... J'ai donc des torts envers vous, je ne sais donc pas vous rendre heureuse? Oh I qui pourrait donc me dire comment on remercie les anges et comment on adore Dieu? car faire dq votre âme mon âme, vous dévouer ma vie, mourir pour vous, je sens que tout cela n^est pas encore ce que désirerait mon cœur, ce que voudrait mon amour I
Elle resta immobile. A part un léger gonflement de la poitrine et un imperceptible frémissement des lèvres, on eût dit une statue rivée au socle par un craïQpon de fer.
— Dieu du ciell s'écria Jacques aveceflfroi, vous m'effrayez, Pauline. Ou je me trompe, ou il y a dans ce regard muet qui ne se détache pas de moi, la révélation d'un grand malheur. Oh I ces yeux fixes, cette bouche fermée m'épouvante. Qu'y a-l-il, par pitié, répondez-moi, Pauline, qu'y a-t-il ?— Il y a, répondit-elle avec eflfbrt, il y a... que nous sommes perdus I -* Perdus 1 *-- ^ suif mère.
Ce mot passant à travers une bouche vermeille et pro^ Ronoé en quelque sorte par une voix d'enfant, eut quelque chose à la fois de triste et de doux , d'imposant et de sinistre.
En même temps, la jeune femme pona vivement la Kain à son front comme pour y comprimer une douleur violente...
Q-i^Ax i|i|0 naturfi yigoureu89 e\ mâle. ]L6s traits 4iQ l(t SfUf« étaÎQBt rem«rquabl6s, nop poiat par la douceur et l4 pun^ié de3 lignes, mais p^p uqq sorte d'irrégularité bmsrf!) qa-QQ pouvait bien ne paa admirer, maia dont le ebiuwe était irréaiatible« Le oaraçtèrp général de la pbylioD^n(iQ étfiit énergique, sombre, du^i et cap^pdai^t on aowprfi^it la séduetion que d^yait e^ereer apr certaine^ orgiiiiaatieD^ d'élite, oette beauté d*un ordre exception^ nel oif lembiaîeQt reapirer Timpatience de tous Iqs jouga fit l'emportement Veia passion.
L-homme qu'on appelait Jacques demeura d'abord at*t tésé sous le coup terrible qui venait de l'atteindre. Il ga^ da un silence effaré ; mais bientôt, cédant au prisme d'une dp 0^8 visions brillantes qui obscurcissent la raison ep éblouissifnt l'esprit, il ne voulut voir dans cette révélation qu'un sujet d'orgueil et de joie. C'était une catastttiphe, ttUe hoate, soit I mais cette honte, cette catastrophe résumaient pour lui, dans ce fait simple et sublime d'une pa-»: teraîté imprévue, toua lea souvenirs du passé, toutes lea eapfifanoes del'aveniSi
-rer Toi I toi 1.». murmura-t-il en la serrant contre lui, le {«gard humide et le visage rayonnant. — Mais vous ne comprenez donc pas? reprit-dle en le repoussant et eonme froissée de cet élan irréfléchi ; vous ne compre^ nez donc pas, Jacques, que si ce secret est connu, je suis déahonoiée, avilie, eiclue pour toujours de cette nobl^ maison qui, aujourd'hui encore, est la mienne, et dont la porte me sera fermée demain I Vous ne comprenez donc pas qu'au moment où ma sœuf Louise, au bras de sod époux, le comte de Mailly, passera le seuil de ce château pour ae rendre à ta cour, glorieuse et parée, on sera oblii gé do me capher, ^oi, dans quelque chambre isolée de M manoir ou deiritee lea murailles d'un couvent I Que
faire?... Si ma mère était là, je me jetterais à ses pieds... je lui dirais tout... mais un père... il ne saurait que me blâmer et me maudire... Jacques, il faut que vous me sauviez, vous I par quel moyen? je ne sais... mais il le faut. J*ai fait cette nuit un rêve effroyable... un rêve où j'ai vu Tenfer... oui!... Tenfer avec ses punitions tembles^ avec ses tortures sans fin... et ma peur a été si grande, mon émotion si profonde, que je me suis levée comme une folle, pour échapper au démon qui me pour^ suivait, pour dire une prière, et que je me sui^ jetée à deux genoux I Mais soudain, le croiriez-vous, Jacques, ma langue s*est glacée; je suis restée muette et brisée... et c'est alors que, m'imaginant voir le ciel fermé devant moi, je suis retombée tristement sur la terre... c'est alors que me sentant indigne d'implorer Dieu, mon juge, je me suis rappelé que j'avais un complice, Jacques... et je vous ai écrit.
A mesure que la jeune fille parlait, l'intelligence de Jacques se dégageait des obscures vapeurs où elle s'élah d'abord follement égarée. Il commençait, pour la pre* mière fois de sa vie, à entrevoir que l'amour n'était pas absolument le seul intérêt de ce monde, et que sous le coup qui le frappait, il devait attendre le salut bien moins des inspirations de son cœur que des ressources de son esprit. Il comprit, aux accents pleins d'une raison fr(ûde et sévère qui venaient de retentir à son oreille, qu'il s'agissait, non plus d'un obstacle à surmonter par un miracle d'amour, mais d'un danger dont il fallait triompher habilement, avec réflexion et, pour ainsi dire, à froid. Ce fut une douleur réelle pour cette âme ardente et juvénile, de descendre ainsi des hauteurs de Tenthousiasme divin, pour rentrer dans les simples voies de la prudeflrce humaine. Un autre eût peut-être souffert plus cruellement de subir ces durs reproches de la pan même de
celle qui était de moitié dans la faute oommise. Mais Jacques n'aimait point à demi, la passion le rendait aveugle et indulgent. Il s'identifia sur-le-champ avec cet im* • mense désespoir dont il était la cause première, et ne songea plus qu'aux moyens de répondre victorieusement à cette espèce de défi de la destinée.
— Chère Pauline, dit-il d'une voix grave, reprenez courage. Dieu ne nous abandonnera point. Ce secret, n'en doutez pas, restera entre le ciel et nous. Vous l'avez dit, d'ailleurs, je dois vous sauver, et je vous sauverai 1 Voyons... causons d'abord des premières précautions à prendre... Nous mettrons plus de réserve dans nos entrevues.. . H faudrait peut-être que mes visites fussent moins fréquentes... A cet égard, je ferai, chère Pauline, ce que vous déciderez... Mais, avant tout, je crois qu'il serait nécessaire...
Ici, l'entretien fut brusquement rompu par l'arrivée tout à fait inattendue d'un nouveau personnage, qui avait monté l'escalier de la terrasse à pas de loup, et dont la silhouette se découpa, sous les clairs rayons de la lune, de la façon la plus abrupte et la plus nette. C'était un homme de vingt-cinq ans environ, grand, élancé, la tournure noble et l'air conquérant. La profusion de ses dentelles, les diamants qui brillaient à ses souliers, l'épée à foiurreau blanc qui relevait avec une coquetterie mutine l'une des basques de son habit pailleté, révélaient un parfait gentilhomme, armé de pied en cap pour le bal. Sa pose, à la vue du couple qu'il venait d'effaroucher, fut merveilleuse d'impertinence et de satisfaction.
— Enfin, s'écria-t-il, avec une de ces demi-pirouettes qui étaient à cette époque un des mille tours d'adresse de l'élégance française, enfin, je vous retrouve, ma belle fugitive 1 — Monsieur de Beaufort I — Eh l sans doute, mademoisdlel... M. de Beaufort lui-même, qui depuis
UBê demi^eure vous eherohe inutilement dans tpus les bosquets de ce petit Versailles pour danser avec vous la pavane quo vous avez daigné lui promettre. Sur mon honneur, moi qui orois un peu aux revenants, je oraî* gnais quo quelque méohant lutin ne vous eâtentevée. La nuit, dans un parc, au clair de la lune, cela s'^sst vu I... nais me voici complètement rassuré. Vous êtes, à ce qu-il me parait, en excellente compagnie... G'ostégal, j^ai des reproches à vous faire... Votre pbanmante sœur, madame la comtesse de Mailly, présidait tout à l^heure en personne le quadrille où nous devions figurer. En voyant un autre prendre ma place, j*ai failli étouffer de jalousie. Par bonheur, une belle revanche nous attend. Tqnes!.. Torohestre nous appelle 1.,. I)n*y a pas un pao* ment à poivre.
Et la main gantée de M. de Beaufort décrivit un cercle qui servit de conclusion à sa période.
Mais ce mouvement fut ihutile. La main quHI attendait ne vint pas rejoindre la sienne.
"^ Mademoiselle de Nesle aurait-^elie quelque raison iê me tenir rigueur? Serais-ja, sans le savoir, coupable 4*un crime dont on voudrait mq punir en me refusant une faveur qu'on m'avait pourtant fait espérer? — Non> monsieur le comte, vous n-étes coupable d'aucun crime, eljene vous tiens nullement rigueur, répondit la fille cadette du marquis de Nesle, avec un accent marqué d -impatience. Voici ma main. Je vous suis. *^ Mille pa^ dons, monsieur, reprit le comte de Beaufort en se retirant, mille pardons si je vous enlève mademoiselle. Mais la beauté, voyez-vous, c'est comme le soleil... Il faut que chacun en ait sa part.
Tout en parlant, M. de Beaufort se baissait, se baussail sur la pointe des pieds, se dandinait de droite et de fam^he, pour tieher do dovÎBer saus aon masque Tado*
Fateur mystérieux auquel en accordait un randae^ous dans un réduit aus^i «ispeet. Mais il ne put rien diati»^* guav» et, entraîné à ^on tour par madempisalle de Nestef il ne tarda pas à disparaître aveo elle d^rièra la rampe de ^erre de Fesealieré
LES IFFBTS ET LES GlU^S.
Jaeques 4uîl demeuré impassible.' O'^eat à peine s'il avail entendu M. de BeauforU'QuQ lfl4 imponaient en eSM les paroles de ee fet au milieu des somfaM^ éme^ tioae qui Fagitaieni t La foudre eût éclaté près de lui^ qu'elle ii'f Af point distrait son esprit du but unique et iiieeriable vers lequel affluaient dq^uis un instant toutes ses pensées.
C'était done vrai I un seul jour heureux devait se payer d'une vie entih^o de tourments et de larmes. Mat demoiselle de Neele allait done expier, par un déslion** neur public, une heure de fuiblesse, un moment d'oubli |
ÂloTB Jacques évoque, l'un après l'autre, tous les feiH tAmee de son rêve bienHiimé. Heqiontant trois mois en arrière, 11 se reppria le }our où, sacrifiant à un besoitf de p^ularité seigneuriale, M. le marquis de Nqsie avait organisé en pleine forêt, une ftte où les plus hauts gentilshommes^ s'étaient joyeusement mêlés aux plus humbles villageois du pays, où la ferme et le château, en dépit de l'étiquette, s'étaient sans façon donné la main. Ce jour-là leus les hymnes de Tadulation et de la galanterie avaient été entonnés en l'honneur de la fille aînée de M. de Nesle , dont les fiançailles avee le eomte de Mailly de^ valent se faire le lendemain* Belle, heureuse, adulée,
elle préludait ainsi au succès qui l'attendait infeitUble* ment à la cour de France, lieu de perdition, s'il fallait en croire ceux qui n'y allaient pas, paradis charmant* au dire de ceux qui y avaient leurs entrées. Or, pendant qu'on s'empressait auprès de la belle Louise de Nesie, sa sœur Pauline, presque seule et comme dédaignée par cette société brillante qui la considérait encore comme un enfant, sentait le germe d'une jalousie cruelle se glisser sourdement dans son cœur. Douée d'une nature vive et précoce, elle souffrait de voir tous ces hommages s'adresser à une autre beauté que la sienne, encenser un autre nom que te sien. Reléguée. par son père aveo.les dames de charge qui conduisaient dans un carrosse mieroscopique ses trois autres petites sœurs, qui devaient être plus tard mesdames de Lauragais, de Fiavicourt, de Châteauroux, die avait trouvé le moyen d'échapper à leur surveillance et s'était mis en tète, dans un accès de dépit féminin, de regagner toute seule et à pied le vieux châ^ teau de Nesle. C'était là une grande résoludoa pour une pensionnaire sortie du couvent depuis une semaine tout au plus. Son inexpérience la trahit immédiatement. A peine sortie du bois, elle s'égara. On pense alors quels furent ses remords, ses inquiétudes, ses terreurs. Elle allait donc crier, appeler à son secours, et Dieu sai) quelle rude épreuve menaçait son amour-propre humilié, lorsqu'une ombre se dressa tout à coup devant elle.
Elle eut peur et s'arrêta.
Celui qui l'avait ainsi effrayée n'était pas connu d'elle et ne la connaissait pas davantage, ce qui ne les empêcha pas, lui d'offrir ses services à la jolie égarée, elle de se confier à lui. Guidé par un sentiment de loyauté facile à concevoir, le jeune homme crut devoir déclarer son nom^ C'était Jacques Vandeuil.
Quelques mots d'explication sont ici néce^aires.
Fib d'un riehe fermier des environs, qui» à eelte époque de privilèges et de distinctions nobiliaires, avait résolu le double et difiQcile problème d*arriver à la fortune par le travail et à la considération par la fortune, J[ao^ ques, âgé d'environ vingt-cinq ans, occupait à Ribérol un petite maison qui lui était échue dans sa part d'héritage, tandis que son frère, Robert Dauriac, issu d'un premier mariage de sa mère, habitait le hameau des Herbiers, voisin de la petite ville de Nesie.
Le vieux fermier, Prospçr Vandeuil, mort récemmeslt avait légué par moitié ses biens à ses deux fils, entre lesquels son affection se distribuait également, et qui dans leurs rdations fraternelles avaient semblé ne se rapp^r jamais qu'une 3eule ehose, c'est que les bras de la mine mère les avaient bercés tous deux.
Il y avait toutefois entre ces deux êtres, si paiiaita* ment unis, de notables différences de caractère. Robert Dauriac, plus âgé que Jacques d'une quinzaine d'an^ nées, aimait la retraite et le travail des champs. Marié depuis sept ans, et veuf depuis six, il partageait tout son temps entre sa ferme, que le vieux Vandeuil en mouranft lui avait spécialement léguée, et son cher petit Gaston, joli enfant dont la naissance avait coûté la vie à sa mère, et qui résumait pour lui tous les souvenirs^ tous les intérêts, toutes les espérances de l'avenir.
Jacques, lui, avait fait preuve, dès le sortir del'ai* fance , d'une activité infatigable. Placé dans un séminaire^ où il recevait les éléments d'une éducation solide, il tiavaillait avec ardeur, et recueillait les fruits d'une application soutenue. Une fois ses études terminées, il comprit qu'il lui serait impossible de se plier aux calmes exigences de la vie de campagne, et, mal^é sa tendresse pour le vieux Prosper et pour son frère Robert Dauriac, il voulut quitter la maison, voyager, parcourir le monde.
n y eut bien des regrets, bien des larmes... mais Jacques avait besoin du grand air, de Tespace, de l*horizon sans fin. Un de ses oncles, capitaine dans la marine marchande de Dieppe, à qui un coup d*oeil avait suffi pour juger de ses dispositions aventureuses^ Fappeta à son bord en lui offrant la réalisation de ses espérances de vie nomade et la perspective d'un rapide avancement. n partit. La mer lui offrait ses plaines ipouvantes, et deux voyages de long cours ramenèrent en France le jeune Vandeuil initié à tous les secrets de la navigation^ à toutes les manœuvres d'un vaisseau. Il s'ëtait embarqné mousse; il parvint bientôt au grade d'enseigne, et le nm%. Prospcr put, avant de mourir, contempler avec des htBM» de joie ce fils qui portait déjà ITionoraWe livrée du travail, et au front duquel rayonnait ce feu intelHçenl qui «t« le signe prédeerx du succès.
Il y avait donc six mois que Jacques était revenu. S«is h mort du fermier Vandeuil, il n'eût peut-être point lail une aussi longue station à terre; mais il avait lallu régler les affaires de la succession. Pendant ce Mnps, le bâtiment commandé par Tonde de Dieppe avait dû qttittet^ les côtes de la France poui" son expédition péri^ique. Le troisième départ de Jacques se trouva done foteémetitt ajourné à la prochaine saison.
C'est au milieu de ces circonstances qu'eut Heu la fête léllagieoise dont nous avons parlé plus haut.
O-est pendant la nuit de la fête que mademoiselle Pauline de N^rfe, regagnant à pfed le château dans un accès de^onirariété enfantine, rencontra le fils de Tancien Jfermier de Ribérol, renseigne de vaisseau Jacques Van-
Wre eommefit ils s'abordèrent, par quelle Insaisissable transition ce simple fait d'une rencontre nocturne devint le geime d'un de ces égarements coupables qui rejaillis^
srat sur l'existence tout entière, serait chose à pou prës impopsible. La jeune fille était blessée de rabandpn danft lequel on la laissait ; son orgueil d'enfant était froissé : elle voulut être femme, et se sentit fiëre de rentrep h la fête appuyée sur le bras d'un cavalier qui l-ftvah jugée digne, elle aussi, de tenir sa place au milieu de oes milto rivales qu'elle voulait forcer à Tavenir de eompier sé<" rieusement avec elle. Jusque<4), ce n'était qu'un je»/ Mais au bal, Jacques eut le malheur de causer de roai«^ kage à quelques gentilshommes débraillés qui s'avisèrent de songer à mademoiselle Pauline de Neeie^ en la voyant au bras d'un autre. On dansa, et Jacques fot encore assez malheureux pour s'attirer l^a^robatiqn des femmes par sa grâce et une certaine gravité de maiqtien à laquelle son costume de marin prêtait un ehame fout partionlier. Les jaloux n^avai^t rien à dire h M. JacH ques, qui usait, comme le plus humble des paysans, du' privilège d'égalité proclamé pour ce jour^à par M. le maequis de Nesle lui*même. Il jouissait de son dpoit , et avait d'ailleurs un de ces regards fhMs et sévères qui n encouragent point les impertinents. On se vengea su? la jeune Pauline de Nesie. Ce ne furent, durant tout le rasie de la nuit, que plaisanteries, reproches railleurs et mots à dottUe entente sur la haute naissance et les raiw qualités de ThoBune qu'elle avait daigné choisir pour Vas* sîster à son «atvée dans le monde. L'un de oes moqueuv» impitoyables fut M. de Beaufort, qui mêla d'aiHeurs ft ses quolibets force compliments et force galanteries.
— Pardieu! pensait M. de Beaufort, modèle accompli de ridicule et de fatuité, pardieu I ce rustre aura du moins servi à nous ouvrir les yeux! Cette petite, qui, tout à l'heure encore, me faisait l'effet d'une poupée, est vraiment une lemme oharmante I Je veux mourir si je m suis pas cet hiver le second gendre de M. le marquis.
— sellais YmfviX de la belle enfant s'était mutttté eontre ces attaques lâchement réunies. Plus on raillait Jacques, plus elle le défendait dans son cœur.
Sur ces entrefaites, un orage éclata dans la forêt. €e fut une confusion sans exemple. La foule se précipita vers les carrosses, qui bientôt ne suffirent plus à cet envahissement général. Des chars de campagne furent amenés. Pauline monta dans Tun d'eux et alla se blottir tout au fond.
Un instant après, elle s'aperçut que le chariot était plein et que Jacques était auprès d'elle.
Était-ee calcul? était-ce hasard? Le lecteur décidera.
On prit la route du chAteau. Le cheval était si détestable qu'on fut obligé d'aller au pas.
Quand on arriva, la voix de Jacques et celle de Pauline se confondaient dans une promesse commune, et leurs mains enlacées se détachaient avec peine.
Le lendemain au soir, pendant qu'on célébrait les fiançailles de la fille ainée du. marquis avec le comte Alexandre de Mailly, son cousin, une petite porte du parc s'ouvrit mystérieusement pour donner passage à Jacques Yandeuil. Mademoiselle Pauline de Nesles, cédant à une faiblesse qui avait bien son côté héroïque, vengeait ainsi des injures et des, sarcasmes dont il avait été l'objet, l'homme qui, le premier, par un hommage timide et naïf, lui avait révélé sa puissance de femme et sa beauté.
l'étang.
Au jour où commence notre histoire, les visite» noctûmes de Jacques Vaudeuil à mademoiselle de Nesie durent depuis trois mois.
Nous veaons de retrouver Pauline au moment où, éclairée sur les suites de sa faute, et troublée par de superstitieuses terreurs, elle voit enfin Tabime ouvert sous ses pas, et s'arrête avec effroi devant un avenir menaçant. Il est facile de voir que le vertige de la peur a succédé chez elle à Taveuglement de la passion, et que Tamertume d*un repentir .froidement raisonné a pris la place de la folle exaltation des premiers jours.
Jusqu'ici Jacques n'a pas eu le temps de réfléchir : il s'est contenté d'ôtre heureux. Absorbé dans Tunique préoccupation de cq bonheur sans nuages , il a vécu depuis trois mois en dehors de tous les devoirs, de toutes les obligations de la vie ordinaire. C'est à peine s'il est allé une fois ou deux aux Herbiers voir son frère Robert Dauriac, qui ne cesse de lui adresser sur l'intérêt caché qui absorbe si complètement sa pensée, des questions auxquelles il ne veut point répondre. Il a presque oublié Dieppe, ses excursions lointain^^ et jusqu'à ce doux bruissement des grèves qu'il entendait chaque nuit dans ses songes. Rien ne l'a distrait de ce magnifique rêve dont il voudrait que Dieu lui permit de ne se réveiller jamais.
Malheureusement l'heure de ce réveil a sonné. Un crid'alarme a retenti, et à ce cri funèbre, l'illusion a disparu sans retour. Jacques a enfin compris que rien, sur cette terre d'angoisses, ne se paie aussi cher que le bonheur.
Ces réflexions amères , le souvenir des événements que nous venons de raconter, toutes les parties éparses de ce poème si bien rempli, vinrent donc se presser à la fois dans le cerveau tourmenté de Jacques Vandeuil. Il embrassa d'un œil plein d'amour et de regret ce passé si beau qui ne lui offrait plus maintenant qu'un amas de ruines désolées Puis soudain , sortant de cette
épreuve plus courageux et plus fier, retrouvant tout à coup son énergie, il cria courage à son cœur et rassembla toutes ses forces pour la lutte.
Alors, se levant sans but arrêté et marchant pour fournir sans doute un aliment à son activité trop longtemps contenue, il fit un pas vers le balcon de la terrasse, comme si son intention eût été de sortir du parc.
Mais un obstacle vivant Ten empêcha.
Pour la deuxième fois, c'était M. de Beaufort.
— Ah ! ah f dit-il en toisant Jacques de la tête aux pieds, nous sommes encore ici! Je m'en étais douté I Sayez-vous, monsieur. . . ah I dame 1 . . . je ne sais pas votre ppm, et vous m'excuserez si je dis monsieur tout court; savez-vous que j'ai rarement vu un amoureux d'une complexion aussi robuste que la vôtre? Par les mille diables d'enfer ! qui étes-vous? Tous nos amis sont ià-bas, sur la pelouse, à la danse ou dans le grand salon du château. Pas un ne manque à l'appel, et j'ai beau me creuser la tête, vous avez une tournure sur laquelle ma mémoire ne peut pas venir à bout de coller un nom.
Jacques haussa les épaules et tourna le dos au comte de Beaufort, de manière à lui prouver que son intention bien arrêtée était de ne pas lui répondre. Le gentilhomme continua :
— Et ce masque I pourquoi diable ne Tôtez-vous past Oh met un masque pour se divertir et non pour étouffer. Vous devez avoir trop chaud là-dessous. . .Tenez, il faut que je vous rende un petit service. . . — ^Monsieurl. .. fit Jacques en reculant d'un pas. — Eh I mon Dieu I quel air tra- ^Iqtie!... Votre intention serait--elle, au milieu d'une fête flélicieuse, de nous gratifier d'un intermède larmoyant? Je vous préviens qiie je ne suis pas disposé le moins du monde à la mélancolie. Je suis très-gai ce soir, itionsieur, et mon intention, si vous voulez bien me le per-
metore» est loul «implep^ent de rire i|d peu. Sur moQ âme» 100 jours ou l'on «'amuso soot si rares l — 1{oq* sieur I répéta Jacques dont les poiugs se crispçiient. t- De k eoiiore I J'en étais sûr. Hais vous ne voyez douiii pas que vous oomprometiez de plus en. plus Cfitte pauvre mademoiselle Pauline? On ne s'emporte que lorsqu'on est dans son torf. Voyons, tâdions de nous entendre. Vousai-je insulté? Je suis ii vos ordres, lion Dieul moi, je ne demande que deux choses : savoir qui vpufj êtes, parce qu'on est toujours bien ^m de connaître le rival à qui Ton e^ sacrifié; puis dégainer avec vou9, par-: 06 qu'il y a une grande semaine que cela ne m'est arri-* vé, et que j'ai besoin de m'entretenir la main. Êtes-vpua pfét, monsieur? H4n? seriez*vous sourd? en ce cas, je vous plains du fond de l'âme ; c'est une vilaine infirmité. — Monsieur, dit Jacques en se contenant aveq effprt, voulez-vous avoir mon dernier mot? — Vous voulez dire le premier, car vous n'avez pas encore desserré les dents. Je suis tout oreilles. — Vous ne saurez point qui je suia^ et je ne me battrai point avec vous. — Ahl euvéritéj^ vous ne vous battre^ point avec moi. . . même si je voui en prie bien poliment?
Jacques garda le silence.
V-» Même si je vous traite comme je dernier dçi mes
Jacques ne bougea pQÎBt.
•^ Même si je vous arrache votre masque?
Et le geste ayant suivît ou plutôt accompagné la pan rôle, le masque tomba.
Jacques ne fit pas .un mouvement»
Le comte de Beaufort le considéra avec surprise.
~Ah! a)i I ahl fit-îl enfin avee un sonore éclat do rire, mais je vous reconnais, mon oher< Je vous ai vi| qudquQ part. Bhl paidi^u, je me ^uiiiena. , . C'était» il
y a trois mois , la veille des fiançailles de la charmante comtesse de Mailly, dont nous célébrons aujourd'hui la noce. Diable ! il parait que de votre côté vous n'avez pas perdu de temps. Oh ! il est inutile de me dérober votre visage. . . Je sais ce que je voulais savoir. Vous êtes le fils du fermier Vandeuil, qui, de son vivant, a eu souvent Thonneur d'entretenir des relations avec M. le marquis de Nesle. Sans doute 1... il lui vendait de l'avoine pour ses chevaux et de la farine pour ses gens. Vous avez même un frère quelque part^ par là, je ne sais où, aux Herbiers, je crois, et ce frère-là passe aussi la sainte journée à planter des choux. Peste ! vous êtes d'une bonne maison, mon brave, et mademoiselle de Nesiea bon goût! C'est égal I . . . j'en veux à ce méchant et gentil lutin de s'être ainsi moqué de moi , et je me vengerai. — Vous vous vengerez?. . .et par quel moyen, monsieur le comte?. . .pouvez-vous dire par quel moyen? — Pardieu ! en publiant l'anecdote, qui sera, je vous le promets, des plus joyeuses et des plus piquantes. L'histoire des amours de mademoiselle de Nesle avec M. Jacques! Quel titre! Quel sujet! tout le monde saura la chose avant unehevre dans ce pays-ci — et dans trois jours — à Versailles.
Il y eut ici une courte pause.
— Êtes-vous capable, monsieur le comte, dit enfin Jacques Vandeuil, de faire ce que vous venez de dire là? — Si j'en suis capable? Écoutez bien ceci, mon trèscher, et vous verrez si j'ai fait mes preuves. L'an dernier, me trouvant à Versailles, seul et désœuvré, ne me vint-il pas en tête d'être amoureux? Je jetai mon dévolu sur une des femmes les plus agréables du cercle de la reine, et malgré la présence d'un époux assez commode^ j'eus assez de chance pour n'être pas précisément rebuté. Un mois, deux mois se passent, et au bout de cette olympiade, fatigué d'être promené de triomphes en
revers, d'espérances en désespoirs, je demande^ j'exige une réponse catégorique, une solution définitive. Que me dit-on? Qu'on n'a jamais pris aa sérieux mes tourmenta, qu'on a cru à de la tendresse fraternelle, à de l'amitié antique, à des sentiments, en un mot, d'une chasteté évangélique et d'un platonisme absolu!... Bien confus, je l'avoue, de m'èlre ainsi fourvoyé, je me retire, tout confiant dans la vertu de ma belle, et très-convaincu de sa véracité, quand tout à coup je suis réclamé dans mon hôtel par un mien cousin, abbé de profession et amoureux par tempérament.
Il avait la manie de tous les soupirants de séminaire à qui il faut des confidents à toute force. Il me choisit pour le sien, me livre en guisv l'initiale le nom tout entier de sa déesse, et me communique sa correspondance, — des lettres, mon cher monsieur, qui n'étaient rien moins que chastes, je vous jure, et que Platon eût certainement reniées... Il ne me restait plus le moindre doute. . . j'étais joué, vilipendé, bafoué. . . Sous un prétexte quelconque, je m'emparai de cette correspondance, la mis soigneusement sous enveloppe et l'envoyai dès le lendemain. . . — A qui donc? — Au mari !
Jacques, cette fois, se rapprocha du comte et le regar-^ da entre les deux yeux.
— Monsieur le comte, cette histoire est une fable, et tout ceci n'est qu'un jeu, n'est-ce pas? — A ça I mais je crois que vous m'interrogez, mon cher? — Monsieur le comte, vous serez muet, n'est-ce pas? — Auriez-vous la pétention de me dicter ma conduite, répondit M. de Beau^ fort légèrement troublé par la fixité du regard de Jacques. Voici tantôt trois mois que mademoiselle de Nesle joue avec moi la dévotion, la pudeur et la vertu. Il est temps que cette scène biblique ait un terme ; et, puisqu'il me tombe une belle occasion de prendre ma re-
?iiii6He«.. '«^y^tis parlerez ?;.< —^ Ham etfeniiël ne fA^ce que dans Fintérôt d*un père indignement trompé^ ajouta M. de Beaufort avee emphase. Oh ! nous aussi, nous avons des mœurs.*, quand il le faut. — Vous parlerez? ré< ]^éta lacquesd* une voix tonnante. — Adieu, monsieur Jaèques, vous tournez au maniaque, et je n*ai jamais aimé me trouver en téte^à-tAte avec les fous;
Pottir toute réponse, Jàeques barra le pdssagë au éomte et dit froidement :
•iï- Vous ne sortirez point d*ici; *— Ah! vous le prenez sur ce ton,^ monsieur Jacques I — Je vous dis, monsieur le oomte, que tous ne sdrtire^ {ioint dict; -^^ Alldns, passage 1 manant, passage! Il avait à peine pi'ononcé ees deua mots que mademoiselle de Nesle reparut à Tautre côté de la plate^forme. Elle n'acheva paé de gravir rescalier. Elle redescendit même deux 6u trois marehes pour n*étre point aperque^ espérant de là pouvoir observer la scène qui allait se passer sous ses yeux.
Jacques^ notas Tavons dit, était vôtu en mousquetaire. Il avait donc une épëe. Il la tira du fourreau en s'éeriant :
— Monsieur le comte, vous avez vu mon visage et vous avez dit que vous perdriez de réputation mademoiselle de Nesle I vous ne sortirez point d'ici !-*-*G'est donc uik duel kfueVeût M. Jacques? Mais, stir Inon âme^ delà devient bouffon . . . Tenez, taon jeuiie ami i je vois à la manière dont vous tenez votre arme que j'auraiâ trop bon marché de vbus, si je daignais vous accepter pour adversaire. Là... regardez bien... Une... deux! . .. Avouez que vous n'êtes pas dé foroe^ monsieur Jacques.
£h effet, Tépée de Jacques, au premier enlaceihent de cdlé de H. dé Beaufort, avait volé en l'air pour retomber ensuite dans un des bas-fonds pleins d*eau qui bor< dwioBt les flancs de la terrasse .
or
Fier 4e sa» eifiloUi M. de Beaufort se mit à. ricaner très-haut eu aceablant Jacques de ses railleries^
T- Vous avez ett Wa marché de i»oi> c'est vrai, dit Jacques après un silence. Que voulez-vous ! Je ne suis point passé maître en fait d*escrime, moi, et la maofl^uvre d*un vaisseau m'est plus familière que le maniement d'une épée. Accoutumé à remuer des câbles eu des ma*driers qui ont deux fois le poids de votre excellence, monsieur le comte, j'ai peut-être moins d'adresse que de vigueur, et si l'eusse eu le choix dets armes,, une Iptte au poignard» ee faoahat favori de& ^ens de m^r» m'eût beaucoup mieux convenu... Maia j*ai voulu 6tre g4i^ f6ux; Uti ép6e ae trouvait là, sous ma ^main, et bien qu'ùH tel eombàt ne m'offrtt que peu de chances, Je m'e|t suie sarvi poUr vous pràvoquer^,. pour me défendre U*. Vous aviez beau jeu alors*;, c'était lemomeat.de me, ttlem; vous »e l'atez pas fait, c'est un tort... car* avssi vrai qu'il y a un Dieu qui nous voit, maintenant que Je n'ai plus d'aroie^ monsieur le comte, il faut qu^ je vous tue, et je vais vous tuer... —Pour la deuxième fois, pa^ sage! — Où all0Z*^vous7 -" Tout dire k M. le .marquis.
En jnéme temj^s, M. de Beaufort étendit le bras pour écarter Jacques de son chemin ; mais aussitôt il se seiHtit séiai par le milieu du eorps et soulevé de terre. Il fit un effort désespéré^ oiai$ impuissant, pour sç délivrer ^ cette étreinte musculaire qui lui ôtait déjà le inouven)ept« la respiration, presque la vie: Il n'eut ni la faculté de se défeildre, ni le temps de crier, Une minute à peine, se passai et en entendit le bruit gémissant et lourd d'un cbrps qui tombait dans l'étang. ,
iaoques passa lamain dan^ ses cheveux» comme pour soulager son cerveau de l'horrible poids qui l'aecablait. En ptoië aux terreurs d'ui! épodvaatable vertige, il jeta un œil hagard sur eelta surface blanchitre de l'étang^
que la lune semblait recouvrir d*un manteau à paillettes mouvantes. L'abîme s'était refermé. .. Seulement quelques rides, semblables à la trace d'un tourbillon qui se rétrécissait à vue d'œil, indiquaient l'endroit où la victime avait disparu.
Pour la première fois de sa vie, Jacques eut peur, il fit deux ou trois pas au hasard.
Une ombre blanche surgit tout à coup devant lui.
C'était Pauline.
Elle s'appuyait contre un arbre. Sa poitrine haletait.
— Savcz-vous ce que je viens de faire, Paulineî.. . s'écria Jacques en croisant les bras.
— J'étais là, j'ai tout vu, répondit mademoiselle de Nesle en venant à lui. *-rOh! je suis bien coupable... mais cet homme allait vous perdre I — Oui... et tu m'as
. sauvée, toi! merci, oh I merci!
Et elle garda un instant la main de Jacques dans la sienne, ardemment, étroitement serrée* ' Alors, on entendit des murmures gronder à travers les feuilles et des pas retentir dans l'ombre.
— On vient, dit-elle. II ne faut pas qu'on te trouve
ici... La mort du comte va soulever des soupçons
Fuis, fuis!
Elle donna ses doigts à baiser à Jacques Vandeuil, qui, en deux bonds, fut hors de la terrasse et réussit à sortir du parc sans être aperçu.
Il était temps.
Des valets accouraient de toutes parts avec des flambeaux, car la chute de M. de Beaufort avait été vue de loin par un promeneur qui s'était empressé de donner l'éveil.
Une barque de promenade, qui était toujours amarrée au bas de la muraille, fut immédiatement mise à l'eau.
Tous les gens de la fête, M. le marquis de Nesle en tête, arrivèrent en foule sur la terrasse.
lAiteia €omt6S9e de Maflly fut la première à découvrirdaiis un bosquet chargé de feuilles, mademoiselle de Nesie, étendue sur un banc de verdure, et compléte*meot évanouie.
"--«Ma scfrur, ma chère sœur ! dit la jeune mariée en se précipitant vers elle et lui pressant tendrement les mains.
Puis ne recevant aucune réponse, elle se retourna en etiant d'une voix altérée :
— Â)tt secours, par pitié, du secours! ne voyez-vous pas qu'elle se meurt !
. l'accès de^ fièvre.
Qn s'empfessa autour de mademoiselle de Nesle. La jeune comtesse de Mailly ae fit surtout remarquer par une vive et tendre sollicitude. £lle aimait déjà sa sœur de cette amitié aveugle qui, plus tard, fut taxée de faiblesse, et que Thistoire lui reprocha comme une sorte de lâcheté de cœur...
Mai» n'anticipons point sur les événements.
PaiuUne ne tarda pas àrouvrir les yeux, etson premier soin fut de chercher dans l'expression des physionnomies qui l'environnaient le sentiment secret dont toutes ces âmesdevaient être animées. Elle y vit une émotion naïve, beaucoup de curiosité et un réel étonnement.
— On ne sait rien, pensa-t-elle, et Jacques a pu se sauver. — Qu'est-ce donc? avez-vous vu quelque chose? demanda le marquis* — Rien, mon père, je n'ai rien vu. Tout ce que je sais, c'est que, tout à l'heure, M. de Beaufort...
BUo n'en put dire davantage. Une crise nerveuse l'en
empééha. Gélle fois inènUe^ ied cris aipti tonifëùlidl sa pditrina et elle se feBTèTsà en aitrière h pile et si kAf taotè^ qu'on eût [in croire qu'elle aBeit suffoquer.
La comtesse de Mailly s'écria :
-^ Mon père I mon père ! donnez donc des «f drei peur qu'on la transporte au ehàteau. C'est Ik seulement qil'il sera possible de la secourir.
Sur un signe du marquis de Nèslej les fémmèÉ de k maison s'apprdchteent^ et ayant pris Panliaé sdiis les bras, se mirent en devoir de la porter }uoqtt'è éfc ibaB»* bre.
En traversant un petit pont de bois jeté sur l'étang, on entendit des murmures confus s'élever d'une barque qui gagnait le bord à force de rames.
Les hommes qui ménceuvraiédt 09tte barque mireot pied à terre et déposèrent sur l'herbe un cadavre.
^^ Ëh bien ?.. . demanda te marcfuîs de Nesléf eil se penthitti sur la balustrade du poitt*
^ Mort I répondirent plusieurs véix.
La fête n^ résista ploiht, od te devine, ft eé <^o iilàt« tendu: Là dispersion fut immédiate et générale. On fil k M. le marquis des compliments de condoléance stirtafirf tragique d'uiië soirée dont le débtit avait été ai ^)ènà\ié ; on s'â(>tt0^a sdr la tristcidéstlnëé de M . deÈeaufert ; «à^UIes iîtià^tiéî\6x\is't\èhët&û\ prirrcfpfllehiëhtslir fce probièiilëi à savoir : pburquoiuiijeanegetttilhôniitie était lombé do bâdt de I» terraase dans l'étang^ juste au Inôment dû tttie des demoiselles de Neslè se trouvait éur dMe mtftie ter* ras^. Ghdeut) déclarait hautement ne voir là qu'tiû effet dii hasard; inâls le fait est que le hasard; s$ ôomplsisai» qu'il fût, ne pouvait suffire à justifier une pareille ifitrai^ seihbianee. D'Uti autre cdfé, eofaiment expllifuer oéttê mort violente? Y' avait-il eu imprudence, meurtre» sttî* eidef? Ttûititês ces t^Uestidns n'abootlssKiieint iiju'aù dêiiie.
Le seal f^iutBiiV' lequel on ne pouvait faire atitrenient qoe de tomber d'ftceord, et qui était brutalement vrai, e'est qu'à la même heure, à la même minute et en pleine nuit, on evëh trouvé une jeune fille égarée dans un coin du paro et en proie à une agitation au moius étrange, et un homme noyé au fond de Pétang.
L'iltumination s'éteignit peu à peu. Le silence déploya tes aites de plomb 4ur cas magnifiques jardins d'où s'éleraient tout à l'heure de si charmantes harmonies. La lune elle^ême, comme effrayée de ee dénoûmeïrtte^ble, alla se blottir derrière un gros nuage.
D »e t^stah done plus de cette fèm que le souvenir, ^ souvenir àla fois riant ef funeste, ^écho joyeux auquel devait toujours se mêler !e retentissement d'un cri de terreur. ' "
Madenràfsèlle de Nesle passa une nuit affireuse. La fièvre brûlait ses veines. Sa Tespiration courte et saccadée témoignait d'une lutte ardente entre la maladie et la vo« lonté.
Dans la matinée le délire se déclara.
Madame de Mailly, aussitôt qu'elle put s'échapper de la cbambre nuptiale, vint s'asseoir au chevet de sa s<eur« Elle suppliait son père de retarder son départ, car la pauvre PatÂine, disait-elle, avatt besoin de tout son dévouement et de tous ses soins.
Sfais le marquis de Nésie n'était pas d*humeur à rien modifier dans l'arrangement de ses plans, d'autant qu'après tout il ne s^agissaif que de IHndispoHHon d'une petite' filte, qui sMlait ^arée dans le jardin et qui avait eu peur. Ois, il avait décidé que, le lendemain des noces, M. le éomte et madatne la comtesse de Mailly parflraient ^ôur Versallltts- où M. de Richelieu devait les présèfate^à la efoifr, toute respléndissanfe alors de l^éclat qu^ iVkhféèle réeènt tnarlàge de Louis XV avec Marie
Leeksinska. Il avait égalemeol élé décidé que M. lemarquis les accompagnwait , pour les assister dans cette démarche mémorable. Ce dernier devait « d'ailleurs, peu de jours après sou arrivée à Versailles, se rendre aux Pyrénées pour y accomplir une mission secrète dont l'avait honoré M. le duc de Bourbon, alors premier minis** tre. Un délai fort court était assigné i cette misûen. Il n'y avait donc pas un jour, pas une beure, pas une mnute à perdre.
M. le marquis de Nesle signifia en conséquence à la comtesse de Mailly, sa fille, qu'elle eût à faire de c^uu'ts adieux à sa sœur, tout étant préparé pour son départi et ce dépanne pouvant pas être reculé un instant^
Ces adieux, Pauline ne les entendit pas. Le baiser de madame de Mailly, celui de son père, passèrent sur son front sans y révdller la pensée. £lle n'entendit pas davantage la voix de ses trois petites sœurs que la goi^vernante emmenait au cloître, et qui lui criaient e^-s'en allant : — Au revoir I au revoir I
Avant de s'éloigner, M. le marquis de Nesle eut pourtant la précaution, très-paternelle en vérité, de recommander sa fille à une certaine madame Dubamel, espèce d'intendant en jupons, qui avait la main haute sur toutes les choses du château, et à l'excellent curé du village, M. Brion, homme d'un jugement droitetsvr».cbezquila religion n'étouffait jamais Tindulgence pour les{aiblesse$ de ce monde et les péchés humains.
— Je compte sur vous, bon monsieur Briqn, lui dit le vieux marquis en montant en carrosse, soyez le second père de cette enfant que je vous lègue pour tout le temps que durera mon absence. Quand reviendrairjp au château? je l'ignore. Sa Majesté a ppqr mçi des bontés si grandes qu'elle peut me faire la grâee 4^ m'enpkiy'Çr en* core une anqée ou deux à son service. Una^j^.fxi.)ro)|ite^
sail-on où Ton s'arrête I Cher monsieur Brion, veillez, je vous prie, à ce qu'aussitôt rétablie, Pauline retourne à son couvent de Y Ave Maria. Je sais que dans ces der* niars temps elle en supportait avec peine la r^le un peu sévère. Dites-lui que c'est un apprentissage dont il lui sera tenu compte. Dites-lui surtout que si l'on ne trouve pas dans cet asile toutes les joies, toutes les satisfactions désirables, que si parfois même on s'y ennuie... — On s'y ennuie ea compagnie de Dieu, interrompit en souriant le curé» qui crut devoir venir au secours de M. le marquis. .
Puis il ajouta plus sérieusement :
*— Soyez tranquille, j'instruirai mademoiselle de Nesle de ses devoirs. Elle a confiance en moi. Nous en ferais, comme sa sœur ici présente, une belle, aimable et vertueuse enfant.
Ce compliment^ moitié religieux, moitié mondain, prononcé d'ailleurs avec une effusion toute paternelle, fit rougir la jeune mariée de pudeur et d'orgueil. Le comte s'inclina en signe de remerciement, et présentant sa femme au vieux curé :
— Embrassez-la, monsieur, dit*il. Le baiser d'un homme comme vous est une bénédiction d'en haut.
Hais ces attendrissements ne faisaient point le compte du marquis. Les cochers, les pique.urs étaient à leur poste, les chevaux piaffaient d'impatience... L'heure passait.
— Allons, allons^ dit-il; songeons aux relais qui nous attendent. Adieu, monsieur Brion, adieu.
Puis apercevant la Duhamel à une fenêtre :
— Eh bien! comment va Pauline? — Toujours de même, monsieur le marquis. — Soignez-la bien. Et nous, mes enfants, partons.
Il fallut bien obéir.
Une minute après les grilles du parc se fermaient, et
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ld§ carrosses, lancés au galop ^ur la grande reute, hh' aaieot voler autour d'emx d'énormes tou^illoiis degous^ Szai>c*
Ge fut au bout de vingt-quatra heures Mule|ii#Bt que te mal laissa quelque trèvQ k mademoisolle de N«slc»
^lops il lui sembla qu'elle échappait aux lourds acoa* blements d'un senge pénible et maladif. Son eewsiiii élait comme garni de pointes aiguës qui le d^biFaitnl au moindre mot|vement qu'elle essayait de faire, us bpoujUard ^sourcissait sa vue ettoussesmambrealtaieMt brisés.
Soii pvemi^ soin fut de se faire expliquer paf la DuhâJBiel tout ce qui s'était passé au château depuis le moment où la fièvre Savait prisa. Cette iemme qui ne soufH» connaît pas encore la véritable cause des souffinmoes de Paiilipe, lui raconta avec la ponctualité de d^H d'un récit exact et fidèle, la manière dont on avait retrouvé k oaidavre de M. de Beaufort, la^ suspension de U f^te, les tendres soins ie madame de Mailly, et, le lendemain au matin, le départ simultané du jeune eoupie et du Haav* quisw
Mademoiselle de Nesie écouta la Duhamel en siimee, pui^ eUe h pria de la laisser seule un instant.
Seule lj..
Ce mot net contenait-il pas désormais tout h secret d» sa destinée? Son père était parti... Sa sœur aînée, mcellente créature qui lui servait de mèpe, n'était plus là. Oui, elle était seule, seule aveesee regrets, ses rem^rda, ses terreurs. Elle n'avait plus personne sur qpi s-appuyer, à qui demander aide et protection, si ce n'est pourtant au complice de sa faute.
Mais à quoi bon l'appeler? Pouvait*elle )e fciv» jug» dan$ sa propre cause? Ce n'était point une excuse qu^oRe cberpbait, mais un oopseil.
- Bi fmh h emm âê Jacques toit tout •ntiK>ufli8Sine, tout dévouement, tout amour.
La sérieuse jeune fille senlaU 4^ oonfusément qn^ii- «10 oaarleiagéMiaviiP anieillas, o« iia va pat atolament JQ«fo)à l^abtna, oh j tonibo.
iÇol pourrait expliquer lo traçai) ooniinu, profond, p«sé¥tfva&t, ^i s^établlt dès lors dans aetta jeune ii|^a« gfaMtion si^vivêoiint hnppossionnéê, si rudement attointet
'Qaiicliée ans an fit do dottlepr» grolottant do fitore, perdue dans les nuagea qm rioexpédooei^ amono^lail «MHi.d^elle, niadamoUQUo^do NosIq eiaéebmAît.
Ses yeux étaient fomiéa» mais apa «9piîU»M|dflf 9«ir iNÎtf im blt^9 diivm<^ pka^^t m^ c^ îvéaomeQft qui dataient presque d*hier, et dont T^olut W^^|S^ fWWl
^ ï^t Jtii tfeyeaaii à la popa^; 1q m^uyomfkAt dVgHÛl 4 d« jddpit qw iroia mois aupa^avam Cayail <>iitraipéo k 9flP4ptlD Ja0fue9 VandetiJl pour oairalior» Tînoroyablo 9iefÂdaiit (|iie oat hoiomo avait prU sur olle, l'ipsianl dW)]! oftgQ qtti l'avait fait tombor daqa aaa briti«
Il aorait diffiçâlo de détermiiiof lo tontimant qui réa^iUa p«lir ^ da 00 xayHérieui a^tame» d^ oQQ^oiaoao* J^, fendéman( imhuo daa pi^ogéa du couyopt, ^tviingèiil aux kâa du moado, poiiasant jusqu'à la mini^tt r^poom:' pliaaf mon^ daa pfattquaa seligiouioa» olk éprouvait Mt^ acm^ sans Viïdki^nee du pécha eommia, ^t|« ospk^^o ^ ren^rda superatitieux qui est, m quoique f orto»! la dest* nier témoignage de lUnnoaenoo. Bllo songeait bien d^ à sa sépùtatiouy à l'opinioii qu'on pouvait avoir d'elle, à la barrière que la honte élève entoe la femme reatée puao el oellq qui a failli ; mais eea idées, à l'état do germe et eoDfuses, étaient absorbées par un autse sentiment quf les dominait toutes : la crainta des chltimenta divtiia. BauUiio do Sie^ sa sentait eoupaU^; la fièvfo qui la dé-
vomit lui montrait Dieu dans la tmifiao^e majfèlé dé^sa colère.
Elle rappela madaxne Duhamel. , . '
-«-Mademoiselle a besoin de quelque obof^ef'demandaf la camériste d'un ton doucereux. Obi biea sât, jnadch moiselle a quelque chagrin qu'ellev garde pour elte saiile. Si pourtant mademoiselle voulait avoir c4wfiaii4se^iwr^-?Adq lez chercha H. Brion, interrompit bruaquem^iiBattUitô*
La Duhamel venait àe tu! prodake feffet d'un volclur 4ui eât essayé de lui dérober 8on tréBor.
Son trésor à elle, c'était son seereu E^e id rbnfennifi plvs soigneusement dans son C€0ur. '!• . <
Puis seule, sans le secours de personne, elle descendît' de son lit et s'habilla. ' »
L'abbé Brion, ainsi que nous l'aVons laissé entt^voir, était un homme d'un caractère honorable et d'une foi Solide. C'était le type de ces modestes et vertueux ministres de Jésus-Christ qu'on retrouve encore a'tjoùrd'liui au fond de quelques bourgs bien pauvres, bien isolés, el qui appliquent la morale du maître dans ses deux sens les plus divins : l'indulgence et le pardon, mission évangélique dont il leur sera d'autant mieux tenu «oiàpte }à^ haut qu'elle est à peu près ignorée ici-^bas; Il aimiiit a' faire le bien, à consoler, à bénir. Hais^ à eâté de ces dispositions bienveillantes, l'abbé Brion avait pour principe de n'absoudre la faute commise qu'à la oondition de tout faire pour la réparer. S'il était prodigue de parr don, il ne transigeait jamais avec le repentir.
Serviteur dévoué de la maison de Nesle, l'abbé Brion vint au premier appel de Pauline.
C'est entre ses mains qu'elle avait accompli pour la première fois la sainte communion. Il était déjà son intermédiaire entre elle et Dieu.
En la voyant si pâle et si souffrante, son cœur sel
serra ;^M» l'enleDdafit se plaindre et gémir, il ressentit l'angoisse qui doit étreindre Tâme du p^ au cri de son enfant
— Qu'avez-vous» ma fille, lui dit-il, et qu'attendez-*' TOUS de moi? — Mon repos sur cette terre, et mon salut dans l'autre monde, répondit-^He ; car j'ai oublié vos sages leeons, mon père, et j'ai gravement offensé Dieu.
La voix de mademoiselle de Nesle âait vibrante.
— C'est donc une confession que je vais entendre? répliqua le saint homme. — Oui, mon père. Et elle ^ mit à genoux.
LE MARIAGE SECRET
Nous n'essaierons pas de reproduire ici les aveux de Pauline de Nesle. Ils furent complets. Mais il y eut dans toute sa confession un tel, désordre d'idées, ses phrases hachées témoignaient d'un si grand trouble, qu'il fallut au bon prêtre toute son intelligence et toute son attention, pour en saisir le sens. En se prosternant devant l'homme qui représentait Dieu pour elle, mademoiselle de Nesle manquait de cette humilité douce qui distingue ordinairement le pécheur implorant son juge. On eût dit plutôt révulsion d'un cri de désespoir, que la crainte d'un coeur repentant. En un mot, elle regrettait sa faute avec amertume ; elle n'était point résignée.
En toute autre occasion, l'abbé Brion eût remarqué ces affligeants symptômes. Mais son étonnement fut tel à cette révélation inattendue, qu'il en demeura interdit el comme pétrifié,
*- Vousl criminelle à ce point! vous... vousl!! té* pétait-il l'osil fixe et le front incliné.
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L'abbé demeura longtemps dans cette attitude somlm* et ibéditative.
De temps k autre, Pauline lai jetait à la dérobée un eonp d'eeil rapide. Mais auouqe des réflexienii qui M disputaient Tesprit du prêtre ne Uiansiûrait $ur fpn visage. En eommutoication directe avec TinteUigoaee eéleslè^ Tabbé Briop dépendait conseil à son divin mai^e.
Tôttt à coup,. pBeqant mademeiaeUe de Nesle gar Ia main, et la tenant courbée sous son inflexible regiil'd ;
— Votre crime a été grand, dit-il, mais celui qui a voulu qu'une minute de repentir sincère pût l'emporter dans la balance suprême sur toute une vie d'erreur et de désordre^ celui-là. peMt vouf.abpimire, Seulement il faut avoir la force de réparer le mal qui a été fait — Je l'aurai, mon père, je l'aurai* m- Cette réparatien, la seule réelle, la seule possible...
-^ Achevez, mon père... c'est !..
^^ C'est le mariage.
: Une pâleur mortelle monta au freatde Pau)ine. Soo cœur battit à l'étouffer. L'orgueil se révoltait.
— ^Jacques n'est pas noble, c'est vrai, reprit le curé qui répendit ainsi, sans y être directement poevoqué, à l'ebjection mue(te de mademoiselle ip Nesle; mais il appartient à une famille d'honnêtes gens. Ce blason«*]i| en vaut bien up autre, mon enfant. D'aill<iurs, ce beave Prosper YandeuiJ, qui avait trouvé, de son vivant, le se* OTQt de s'enrichir par l'agriculture, n'a-^t^il pas laissé à lacqu^ une fortune modeste et indép^nd^intefS^n frère, Robert Dauriao, que je ne <}onnais pas, car il n'est point de ma paroisse, est demeuré, dit-on, un excellent agri^i* ceheur, établi dans sa fertie des Herbiers comme un roi dans ses domaines. C'est un tra^illear assidu, et le tea^
itiW, c'ëM lA Vié dâ êhi4tî«h. Quant i 7«eques Vnikltfdil, âôtlé d'niie vivacité de Cârdctère qui rélirignait des liàKi^ fûûék ^édëirtaif^i de iio» eampaghes^, 1) à pria sa volifo par delà ]*Océan, et est devenu un bon marin. La ihef est la route des kveiituriers hardis^ (fui {)ens&nt qu'avec dû héiilë et dé Thonneur, on peut se passer de natsstiiitfe èrt ie fi\tt un nom. D'autres ont cbitimencé eomnië lui, ma fille, qui ont fini par s'appeler Duquesne &t Jéâil ikH, i*ki kt déëa^iôn d'apprécier son ftme : elle est liobld él g^âtide. Pour Àtrë dlghe dé Vous aucun htimnQ fâ odfité^a.:. TMk téBécbiséez, mah enfant... ines pi^ MU bnf^ëHeé ëti le 8èn dé vous eonvàikre, et la gMëe f*h MWi ^tfi èèuitf petit d^ynner le couf âge, eetnMtd dS^éiidtièsttrydiîé?
ItâflièiMtollë dé Resie lAissâ èort fi-ont t^^mbèf sf i< sh pSftfihê èi rdiidit éù léhttés.
— Mais que dira mon père ?. . . balbtitla-t^lle à tf avéfi ^ pléuH. ^ Honèiéuf lé nitftqtiis de Nësde a la bdi^té dé ine teiiiôigiier quelque oôttfidurie, Hperitdit l'abM BHoH . Ottâfld îl en sera temps, je rihsthiifaî moifinéitie et }6 mè ii0rté d'avance gairant de se» pardon^
Pauline essayé éncc^ quelques ei)]ectto»9 eoi^fuseri) dé^ddifiiéëi, saiis siilté.
— Le démon qui présidé aux faiblesse buÉaines, t^ prit gravameol le prêtre, n'est pas encore tout à fait eorti de votre coaur. Ù vous presse, il vous touroieate. Ferm^ l'oire^Ue» mon enfant, à ses suggestions dapgereuses. Il v(^udratt réveiller en vous la vanité, l'orgueil , le regref des jouissances terrestres; Souvenez-vous que Dieu, est sévère pour ceux qu'il daigne éclairer de son flaoubeau et qui ferment les yeux à sa lumière. Revenez à lui, ré-» fugiez-vous dans sa miséricorde et n'attendez pas que sa éiflëfe, Méèëéè devotre impéhitenee, puisse unf Jôu^ vous diMriiéëtth^ptardl
La corde des terreurs religieuses vibrait toujours doulojJi:eusemeDt au cœur de uiademoiselle de Nesle. Cette ailocutioo de l'abbé brisa les derniers ressorts de sa résistaoce.
— J'obéirai, murmura-t-elle, j'obéirai.
Le père releva doucement la belle pénitente et lui proposa de prendre sou bras pour aller avec lui respirer l'air frais du jardin.
Elle ne répondit ni oui ni non, mais elle suivit leeuré comme l'esclave suit son maître. Il lui semblait qu'elle était seule ici-bas, et que si elle se séparait de Dieu, elle était perdue. Monsieur Brion rejn^ésentait pour elle la Providence. Elle s'attachait à ses pas, elle s'appuyait sur lui, elle désirait l'entendre parler, car la voix du prêtre était pour son oreille l'écho de cette pitié divine dont elle comprenait qu'elle avait tant besoin pour oser encore regarder l'avenir en face.
Dans cette promenade qui dura environ une heure, les derniers scrupules de la jeune fille se dissipèrent et sa résolution s'afiermit. L'abbé Brion fut d'avis que tout fût terminé le jour même. La volonté de Pauline s'était identifiée avec celle du prôtre. Elle consentit.
Quand elle fut rentrée, le curé lui dicta une lettre pour Jacques. En voici les termes :
« Mon ami, Dieu m'a éclairée sur la grandeur de notre faute; mais il a daigné aussi, en me montrant dans quelle voie de perdition nous nous étions engagés, m'indiquer le chemin du salut. Il me reste maintenant à partager avec vous cette manne céleste de la miséricorde du Seigneur. Soyez ce soir vers dix heures à la porte du parc. Je vous attendrai. »
Monsieur Brion se chargea de faire tenir lui-même ce billet à Jacques Vandeuil. Il fut bienconvenu que la Du-
hamel ne serait instruite derien et demeurerait tout à fait étrangère aux événements de cette journée.
Le curé rentra au bresbytère avec la conscience d'avoir rendu une âme au ciel; mademoiselle de Nesle se renferma dans sa chambre, et ne permit à la Duhamel de ne se présenter chez elle que pour la stricte nécessité de son service. Elle fut tout le reste du jour à ses dévotions.
Le soir, à l'heure dite, tout semblait reposer au château de^esle; une obscurité complète en enveloppait toutes les dépendances, et pas un bruit humain ne troublait le silence du pare.
Il eût pourtant été possible de découvrir au fond de celte solitude, quelques signes d'agitation et de vie.
Une faible lueur vacillait aux vitraux de la chapelle, qui était située à une centaine de pas.
Près du maître-autel, une jeune fille, vêtue de blanc, était agenouillée et priait.
Plus loin, à l'extrémité d'une avenue de tilleuls, à peu de distance d'une petite porte qui donnait sur la plaine, un prêtre était appuyé contre un arbre, l'œil et l'oreille au guet.
Bientôt des pas firent crier la terre du côté extérieur de la muraille, une clé grinça dans la serrure et la porte s'ouvrit.
Jacques Vandeuil était exact au rendez-vous.
Il referma la porte avec précaution, s'orienta d'un regard et s^élança dans l'allée qui lui faisait face.
Une ombre noire lui barra le passage.
— Qui va là? fit-il d'une voix sourde en s'armant d'un pistolet. — Je suis l'abbé Brion, répondit sur-le-^champ le bon curé, qui n'avait point prévu je danger de cette rencontre nocturne, -»- et j'ai à vous parler, monsieur Jacques] Vandeuil.
Jacques professait pour Tabbé Brion unt vénérition sans bornes. Il s'arrêta brusquement et s'inelina avec toutes les marques de la crainte et du respect
— Approchez, reprit doucement le prêtre, approchei, monsieur Jacques. Nous ne sommes pas ici pour vous nuire, mais bien plutôt pqur vous sauver des autres et de vous-même. Venez... et écoutez*moi.
Le bon curé était plein de son sujet. 11 fut abondant et persuasif. Son sermon, à peu près semblable à celui qu'avait entendu le matin mademoiselle de Nesle, n'ei<»édt point les saintes limites de Tindulgence et de la charité chrétiennes. Après avoir fait paternellement sentira Jacques toute la portée de sa faute, il se hâta d>n venir à Toffre du pardon divin. Mais à ce moment, reffusion èe sa parole fut interrompue par deux ou trois questions que Jacques lui adressa coup sur coup du ton d'un homme qui n'eût pas été bien sAr que ce fût k lui qu'on s'adressât. Lui devenir répoux de Pauline 1 |ui, enfant sans naissance et sans fortune, unir sa vie obscure à tant de glaire et d'éclat! Tout cela lui semblaitun songe, et il avait peur de cette félicité qu'on venait lui oiïrîf ainsi à IMmprovjsie, comme d'un piège où il eût été sur le point de ton^ber. Le bon curé comprit les scrupules de Jacques. — Cette modestie vous honore, Jacques, mais un chrétien ne doit pas pousser l'humilité jusqu*à se mésestimer lui-même. Mademoiselle de Nesle vous a déjà cru digne du don de son cœur... Elle vous accorde aujourd'hui sa main... Reconnaissezdanstoutoeoi, mon fils, If volonté de Dieu, et remerciez-le d'avoir permis une ré- j paration qui rend l'honneur à votre victime et assure l'a- | venir en expiant le passé. I
Jacques Vandeuil n'eut pas la force de répondre. Il se I contenta de presser avec reconnaissance la main que lui j tendait l'abbé.
Puis tous deux se dirigèrent silencieusement vers \% chapelle.
Au bruit de pas qui se fit entendre derrière elle, mademoiselle de Nesie leva la tête et se haussa légèrement sur son prie-Dieu.
Jacques voulut courir à sa rencontre, Fabbé Bfion le rellpl.
— Ce lieu est sacré, dit-il, recueillpz-vous.
Jacques baissa le front.
Ce fut alors une scène muette et solennelle.
Le prêtre prit place devant Tautel, et ouvrit son livre d'heures. Puis il fit un signe et Jacques s'avança, f-es deux coupables après avoir échangé un regard où se peignait, sans doute, ce qu'il n'était pas permis à leurs bouches d'exprimer, unirent doucement leurs mains et la consécration religieuse commença.
Ce qu'il y avait dans ces deux cœurs de joies naissantes ou d'espoirs déjà détruits, nul ne saurait le dire,
Pauline et Jacques allaient s'engager par un serment solennel... Jiais ce serment venait-il de la même source? allait-il au même but?
C'est un secret qui resta entre leurs deux âmes etDjeti.
Tout ce qu'on eût pu remarquer, et tout ce que nous pouvonsdire, c'est qu'au moment où TabbéBrion adressa aux deux jeunes époux la question relative^ leur consentement mutuel, la voix de Jacques fut ferme et résolue, tandis que celle de Pauline se perdit dans un longe} douloureux sanglot.
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leures dispositions, et son air rayonnant fit supposer à ses amis qu'il rapportait de sa province quelque précieux talisman propre à le bien mettre en cour. A la vue de madame de Mailly, tout fut expliqué, et sans calomnier encore les intentions paternelles du vieux gentilhomme, il fut facile de comprendre qu'il se servirait de sa fille comme d'une clé d'or pour rentrer etreconquérir sa place dans un palais où l'âge caduc était vu d'assez mauvais œil, bien pourtant qu'on n'y pratiquât point encore cette philosophie légère et facile qui caractérisa depuis le règne de Louis le Bien-Aimé.
Louis XV était dans sa seizième année, il y avait un an environ qu'il était l'époux de Marie Leksinska, et l'on peut aisément se former l'idée d'une cour où le sceptre était porté par des mains si frêles, et la couronne pardes fronts si purs. C'était comme un beau parterre aux premiers jours du printemps; sous peine d'y être mal accueilli, chacun y devait apporter une fleur, chaque fleur son parfum.
Les carrosses de voyage du jeune couple et de monsieur le marquis s'arrêtèrent rue deBeaune, à l'hôtel de Nesle. Madame la marquise, dame du palais de la reine, attendait avec toute la pompe convenable en pareille circonstance, l'arrivée de son mari et de ses enfants. Son service auprès de la reine, et aussi certaines mésintelligences de ménage, dont les méchantes langues faisaient payer les frais à M. de Nesle, l'avaient empêchée d'assisteraux noces de madame de Mailly. On pouvait joindre à ces deux prétextes un motif qui, pour être inavoué, n'en était pas moins réel : c'était la peine extrême qu'avait madame la marquise à quitter, soit Paris, soit ce beau paradis de Versailles, dont elle se souvenait d'avoir été, pendant sa jeunesse, l'une des plus brillantes constellations.
Mais laissons ces personnages qui ne tiennent à Tac-
tion de notre histoire que par des liens très-secondaires, et retournons au château de Nesle.
Nous y retrouvons, après deux mois de transes continuelles et de préoccupations terribles, Pauline enfermée dans sa chambre, seule, la tête inclinée, l'œil immobile, et commme isolée de tout ce qui Tentoure. Sa poitrine agitée témoigne des tristes réflexions qui l'assiègent. Ses doigts impatients déchiquetent bin à brin ur travail de tapisserie commencé sans doute dans un temps plus calme et qu'elle détruit machinalement, sans y songer, uniquement parce qu'elle a besoin de détruire quelque chose. Elle ne pleure pas, mais ses paupières sont gonflées de larmes.
Il était environ six heures du soir, et le soleil, avant de s*abîmer derrière l'horizon, jetait sur le paysage ses dernières teintes si scintillantes et si variées. Tout à coup, un grattement se fit entendre à la porte. — Entrez! dit Pauline en s'arrachant péniblement à sa rêverie. — Mademoiselle, c'est un courrier qui vient d'arriver ici, couvert de poussière et ruisselant de sueur. II était d'abord descendu au couvent de VAve Maria où votre famille vous croyait retournée. . . . — Que me veut-il ? interrompit mademoiselle de Nesle. — Il m'a donné pour vous, mademoiselle, une lettre que je crois de M. le marquis. Mais avant toute autre chose j'aurais désiré prendre vos ordres sur ce qu'il convient de dire à cet homme, relativement à votre absence du couvent. Monsieur le marquis voudra sans doute savoir pourquoi vous êtes restée au château, et à moins que M. Tabbé Brion ne vienne à notre aide, nous serons peut-être bien embarrassées... — Donne toujours la lettre. — La voici.
Bile jeta un coup d'oeil sur la suscription et ajouta : — En effet, c'est l'écriture de mon père. Voyons. Monsieur le marquis, après être demeuré deux mois
tsans songer à sa fille, avait pourtant fini par se dire qu'après tout, un père se devait à ses enfants et qu'il pouvait bien leur faire çà et là le sacrifice de quelqu'une de ses précieuses minutes. Il avait donc consacré un grand quart-d'heure à écrire celte lettre, fort abondante en paroles, il est vrai, mais, il faut le dire, assez pauvre d'idées. Des leçons de morale coupées en bloc dans les livres, quelques lieux communs sur la nécessité de bien remplir ses devoirs, deux ou trois avertissements paternels destinés à fortifier la jeune fille dans la bonne voie, et un compliment à l'adresse du curé, faisaient tous les frais de celte éloquente épîlre, qui produisit sur mademoiselle de Nesle l'effet d'une goutte d'eau glacée, qui serait tombée sur le cœur.
tJn tel chiffon de papier, sans âme, sans vie, dénué de ce souffle, en un mol, qui fait quelquefois d'une lettre une confidente chérie, ne pouvait intéresser que médiocrement mademoiselle de Nesle. Ëllo le laissa glisser de de ses doigts et rouler sur le parquet.
Mais un autre papier s'en détacha. Celui-là était plus petit, plus hermétiquement fermé ; il exhalait une certaine odeur de mystère tout à fait propre à éveiller la curiosité.
Mademoiselle de Nesle se baissa vivement, la ramassa et s*écria avec joie :
— Ah I j'étais bien sûre qu'elle ne m'oublierait pas ! ma chère Duhamel, ajouta-t-elle en se tournant vers la suiyante, voici des nouvelles de notre bonne Louise.
Et pour donner sans doute un plus libre cours à son contentement, elle se mit à lire tout haut la lettre de madame de Mailly.
« Chère Pauline, tu dois m'en vouloir d'être restée si longtemps sans l'écrire. Je t'en supplie, pardonne-moi. Depuis le jour où un message de l'excellent abbé Brion
nous a appris que ton indisposition n'avait pai» eu de suites, je ne m'appartiens plus, je n*ai plus ni indépendance, ni libre arbitre; je ne suis plus à moi. Obi ne t*eSr&ie pas, ce n'est pas une plainte que j'exprime, car jamais, dans mes rêves de jeune fille, je n'avais ima* giiië un sort plus complètement beau que le mien. Je suis esclave, il est vrai, mais esclave des fêtes, du laie et du plaisir. Mes prisons, car j'en ai beaucoup, sont des palais qui feraient envie aux plus merveilleux héros de nos contés de fées. C'est là que je passe ma vie, éblouie d'or et de lumières, ivre de belles musiques et de parfums, entourée d'hommages qui ne me laissent pas le temps de respirer. Oh 1 si tu savais ce que c'est que Veifsailles, Marly, Chantilly, la Muette et Paris 1 Quant à moi, j'ai encore des yeux pour admirer, je n'ai plus de langage pour exprimer mon admiration. Tout cela est si séduisant que je ne me lasse pas de le revoir, et que, si j'ai un regret, c'est de passer quelque temps à dormir. Ahl il faut dire la vérité ; je dors peu, car c'est là nuit, ma chère Pauline, c'est la nuit surtout que Ton vit dans ce monde magique où mon père et mon mari viennent de m'introduire. Qu'est-ce, en effet, que le soleil auprès de ces mille bougies, de ces bouquets de feu, dont la lueur ressemble de loin à celle d'un immense incendie? qu'est-ce que le jour auprès de cette claire soirée? Une nuit pareille dans les galeries de Versailles, ma sœur, avec tous ces beaux seigneurs tout vêtus d'argent et de satin, avec ces jolies femmes souriantes, avec l'ombre du grand Louis qui plane au^ dessus de tout, avec ce jeune roi de seize ans dont les yeux sont un reflet du ciel, une telle nuit vous rend folle dé surprise, de ravissement et de bonheur. Et si je te di- ^is tout ce qu'on entend résonner à son oreille de cornpliineûts délicats m de charmantes flatteries 1 C'est un
concert perpétuel, une harmonie qui vous berce, un hymne sans fin... Le premier jour j'en fus si étonnée qu'il me sembla que c'était une plaisanterie, et qu'on voulait se moquer de moi... Des larmes de dépit m'en vinrent aux yeux... mais en rentrant, je me regardai attentivement dans ma glace, et après cet examen, à tort ou à raison, ma bonne sœur, je demeurai persuadée qu'il n'y avait point là matière à raillerie, et que c'était plus sérieux que je ne l'avais cru d'abord.
« Mais je m'oublie à te parler de moi, de mes faiblesses et de mes triomphes... Parlons enfin de toi, ma chère, ma bien-aimée Pauline. Quand donc te verrai-je, toi aussi, passer à ton doigt l'anneau des fiançailles? quand viendras lu, au bras d'un époux, fier de ta beauté, me rejoindre ici, dans ce centre resplendissant de gloire, où je possède tout, excepté ma sœur, où rien ne me manque, si ce n'est toi?
« Viens, viens le plus tôt possible, je t'en conjure. Je sais bien que cela ne dépend pas de ta volonté, et qu'il faut que mon père s'en mêle. Si tu me promettais d'être discrète, je te dirais bien quelque chose... Bah! je n'ai pas besoin de ta promesse et je vais te dire tout sans conditions... Hier^ ma mère est restée à l'hôtel plus longtemps que de coutume. Le marquis, mon père, s'était renfermé avec elle. J'ai écouté... il était question de toi, d'un projet délicieux, d'un mariage... Ah 1 pour le coup, tu n'en sauras pas plus long; c'est bien le moins que je te laisse le plaisir de la surprise. Ce que je puis t' affirmer, dès à présent, c'est que ni toi, ni moi, j'en suis sûre, n'aurions mieux choisi.
« A propos de mariage, il me semble que je ne t'ai pas encore dit un mot de mon mari. Il se porte à merveille. Je m'en veux de l'oublier, car c'est un très-recommandable et très-galant homme, je t'assure. Mais,
en vérité, ce n*est pas ma faute; j'ai tant d'autres choses en tête, et dans cette existence bruyante et heurtée de la cour, nous nous voyons si rarement I »
Quelques mots bien tendres et bien affectueux terminaient la lettre de madame de Mailly.
— Cher sœur, murmura Pauline devenue pensive, elle est heureuse, elle !
Et un long soupir s'échappa de sa poitrine.
La Duhamel observait attentivement sa jeune maitresse.
Les yeux de celle-ci, comme attirés par une puissance invincible, se posèrent encore une fois sur l'alinéa où il était question du projet de mariage, et bientôt, à bout de résistance, elle se laissa aller à sa douleur et se mit à pleurer amèrement.
— Hé, là, là! ma bonne demoiselle, s'écria la Duhamel, qui semblait darder sur elle un regard de vautour, n'allez-vous pas à cette heure vous rougir inutilement, les paupières? Je ne veux point vous adresser de reproches... non I mais il n'en est pas moins vrai que si vous ne vous étiez point cachée de moi... — Encore, Duhamel! — Ah I je sais bien que tous les regrets et que toutes les récriminations du monde n'y feront rien. Ce que j'en dis, croyez-le bien, m'est inspiré par l'intérêt que j'ai toujours pris à ce qui vous touche. Quand j'y pense !... si jeune, si belle et si tôt sacrifiée! — Je t'en supplie... épargne-moi. — Pauvre demoiselle Pauline! Avoir manqué' de confiance en votre bonne Duhamel ! C'est mal, c'est bien mal ! — Eh ! qu'aurais-tu fait pour me sauver? — Ce que j'aurais fait! mon Dieu : ]'auraîs commencé par vous dire, chère enfant, que vous n'étiez pas la première à faillir, et que, selon toute probabilité, vous ne seriez pas non plus... la dernière. L'idée ne me serait pas venue, je l'avoue, de vous tirer d'un embarras pour
vous plonger dans un autre, et j'aurais essayé de vous faire entendre que| le bon Dieu, dont on nous parle tant, ne met pas toujours à son pardon des conditions aussi dures que veut bien le dire M. Tabbé. Sainte Vierge! ne voilâ-t-il pas un beau moyen d'arranger les choses! fermer devant vous tout avenir, vous rendre un jour ou l'autre la fable du pays, livrer tant de beauté, tant de grâce, tant d'esprit à un,.. — Tais-toi, je veux que tu te taises, interrompit Pauline avec violence. — Mademoiselle désire-t-elle que je me relire? — Mon... reste. — Mon intention n'était point de déplaire à mademoiselle, et si elle a quelques ordres à me donner, elle verra que mon dévouement... — Je n'en ai jamais douté, interrompit de nouveau Pauline... Je t'ai seulement priée, Duhamel, de ne me point parler de M. Jacques Yandeuil. — Désolée d'être obligée de vous désobéir si vite, mademoiselle, mais mon service me force de vous annoncer la visite de M. Jacques. Il vient de traverser la cour et doit monter l'escalier.
£a disant ces mots, la femme de charge avait en effet jeté un coup d'oeil à travers les rideaux de la fenêtre.
—•Il vient, dis-tu? que me veut-il?... Non, je ne le recevrai point... je suis trop émue... et puis... j'avais pris la résolution de ne plus le voir ici! car enfin, on re< marquera ses assiduités, on se demandera ce qu'il vient faire... on aura des soupçons... — On en a déjà, insinua tout bas la Duhamel. — En es-tu bien sure? — On jase, c'est moi qui vous le dis. Monsieur Jacques parci, mademoiselle Pauline par-là. . . Je ne prétends pas qu'on aille jusqu'à faire des suppositions injurieuses... mais... — Duhamel! s'écria mademoiselle de Nesle avec force, va dire à M.Jacques que je suis occupée, que je souffre. . . que je ne puis le recevoir enfin !. .. déclare-lui que, jusqu'à ce qu'il soit reconnu publiquement pour
mon époux , le seuil de cette chambre lui est absolument interdit... — Eh quoi I fit la Duhamel en jouant la surprise. Mais je croyais que sa présence était devenue comme une partie indispensable de votre vie? — Sa
présence faut- il t'avouer la vérité, sa présence
me tue! Jacques est pour moi le remords vivant.
Jâcqu'à ce que mon père et ma mère m'aient pardonné, je veux me délivrer de ce reproche éternel qui m'accable, de ce poids incessant qui m'étouffe. Je veux respi^ rer, je veux vivre... Bonne Duhamel, sauve-moi! — N'est-ce que cela? Rien de plus aisé. M'autorisez-vous à lui parler en votre nom? — Tout ce que tu voudras, pourvu qu'il s'en aille, qu'il s'éloigne de ce pays et que pendant quelques jours, quelques mois, si c'est possible, je sois libre de toute contrainte, maîtresse de mes actions et de mes pensées.... — Chut! .... je l'entends... soyez tranquille... tout ira comme vous le souhaitez, je vous le garantis.
Pauline était en proie à l'agitation la plus vive. La Duhamel se précipita au-devant de Jacques, qui déjà poussait la porte sans frapper, ainsi que cela était convenu entre Pauline et lui. Il ne put dissimuler son étonnement en s'apercevant que mademoiselle de Nesle n'était point seule, et il fit un pas en arrière pour se retirer. Mais Pauline le rappelant du geste :
-r Entrez, monsieur Jacc^es, dit-elle, nous vous attendions.
Et comme Jacques lui désignait involontairement la Duhamel d'un regard défiant :
— N'ayez aucune crainte, reprit Pauline, elle sait tout, et c'est à dessein que je l'ai gardée près de moi.
La voix de mademoiselle de Nesle tremblait. D'un coup d'œil significatif et où passa une sorte d'éclair infernal, elle appela .Gertrude à son secours.
Gerlrude cligna des yeux et offrit un siège à Jacques Vandeuil.
Un embarras indéfinissable sembla d'abord glacer la langue et les mouvements de ces trois personnages. Il était aisé de voir que la situation était des plus gênantes, et qu'on ne parviendrait à en sortir que par un moyen abrupt, inattendu, inconnu peut-être encore de celui-là même qui était destiné à le trouver. Sans doute, cette scène était grosse d'un événement des plus graves. Mais qui pouvait le prévoir? personne. Madame Duhamel elle-même, qui -venait d'en assumer la responsabilité dangereuse, n'avait encore décidé, dans sa profonde sagesse, ni ce qu'elle' allait dire, ni quel air elle devait prendre, ni de quelle machine plus ou moins puissante il vaudrait mieux faire jouer les ressorts.
Le seul point sur lequel elle fût réellement fixée était celui-ci : à savoir qu'il fallait éconduire poliment M.Jacques, sans éveiller sa susceptibilité, fibre ordinairement trèssensible chez les sujets de la classe bourgeoise et populaire, en un mot, le mettre à la porte sans qu'il s'en aperçût.
Les intelligences médiocres seules sont lentes à prendre une résolution. Dans sa sphère modeste, la Duhamel avait du génie. En deux minutes son plan fut arrêté.
— Monsieur Jacques Vandeuil, dit-elle d'un ton de matrone tout à fait imposant, mademoisslle et moi nous parlions de vous.
Jacques s'inclina.
— Nous parlions de vous, répéta Gertrude, et de votre position réciproque. Celte position est grave. Avez-vous bien réfléchi, monsieur Jacques, à tous les devoirs qu'elle vous impose?... Comprenez-vous bien à quoi elle vous engage? — J'ai vingt-cinq ans, répondit Jacques en prenant la main de Pauline deNesle; je suis plein d'amour et j'ai foi en Dieu. Je n'ai pas attendu qu'on m'adressât
une pareille question pour promettre au ciel de me sacrifier tout entier à celle que j'aime, et lui donner au premier signe, mon sang, mon honneur et ma vie!
II y eut un léger silence.
La Duhamel reprit :
— Personne ici ne doute de vos bons sentiments, monsieur Jacques, et c'est justement pour cela que nous avons espéré votre aide dans l'accomplissement d'un projet dont la réussite serait à souhaiter, dans l'intérêt de voire repos... et du sien.
En prononçant ces derniers mots, la camériste avait alternativement regardé Pauline et Jacques VandeuiL
Mademoiselle de Nesle ne répondit à cette sorte de provocation muette par aucune démonstration qui pût rien faire préjuger du fond de sa pensée. Jacques se contenta de dire en s'inclinant une seconde fois :
— Parlez, je vous écoute.
LE CONGÉ
Les bases de son discours ainsi posées, la Duhamel s*établit le plus commodément possible sur sa chaise, toussa deux ou trois fois et commença en ces termes :
— Monsieur Jacques, vous êtes un honnête et loyal jeune homme, et la passion, à votre âge surtout, excuse bien des fautes qui, dans toute autre circonstance, ne niérvleraient peut-être ni pitié ni pardon. Le hasard, en tout ceci, est le plus grand coupable, selon m^oi. La jeunesse, l'inexpérience., et l'amour., ont fait le reste. Mon Dieu! M. L'abbé Brion, un saint homme, vous en a dit là-dessus beaucoup plus long que je n'en saurais dire. 11 s'y entend mieux que personne, et je n'ai pas la pré-
tention de rien ajouter à ses enseignements. Mais avezvous songé au moment fatal où il faudra tout avouer, où M, le marquis de Nesie, revenu de voyage, proposera à sa fille un parti brillant, au moment enfin où, malgré qu'on en ail, on sera bien obligé d'en venir à une confession générale? Ah! sans doute, aujourd'hui tout est beau, rien ne nous gêne, et ce serait à donner envie aux plus timides de se marier secrètement C'est si tôt fait, n'est-ce pas? Un prêtre, une bénédiction, un serment... et du bonheur par-dessus le marché! ïl n'en sera pas toujours ainsi, monsieur Jacques. Il nous reste une vilaîneheurè à passer, croyez moi, et cette heure-là, quoi qu'on fasse, si prudent qu'on soit, tôt ou tard, il faut qu'elle sonne. Tenons-nous prêts et avisons de notre mieux pour n'être pas pris au dépourvu.
Madame Gertrude fit une pause, mademoiselle de Nesle conserva la même impassibilité de visage. La respiration de Jacques était suspendue aux lèvres de la Duhamel. Cette crudité de langage, cette vérité exprimée en termes si rudes commençaient à l'effrayer.
— Nous devons compter, poursuivit Gertrude , sur une grande explosion de M. le marquis. Quand M. le marquis est en colère, cela s'entend de loin et l'on fait bien de ne pas trop le heurter de front. Nous verrons venir l'orage et le laisserons passer. A cela, il n'y a pas de remède, et force sera de nous y résigner. D'ailleurs, je serai là, moi, et M. l'abbé Brionl ne nous abandonnera pas. Le grand point sera d'obtenir le pardon de M. le marquis et de l'empêcher d'avoir de mauvaises idées, comme par exemple d'aller à Rome pour faire casser le mariage... — Ciel I s'écria Jacques. — Cela s'est vu. Les cas de nullité se multiplient depuis quelque temps d'une façon inquiétante. Voilà donc le malheur auquel il faut parer, voilà le péril que nous devons écarter d'avance,
et, pour y réussir, nous avons songé, mademoiselle et moi, à un expédient.
Pauline exprima son approbation par un mouvement de tête, comme si elle eût réellement été pour quelque chose dans le moyen si solennellement annoncé par Gertrude, et dont elle ignorait encore le premier mot. Une vive attention se peignit sur la physionomie de Jacques.
— Quittez ce pays où, sans le vouloir, vous finiriez pat compromettre gravement la réputation de ma jeune maîtresse. Allez à Paris, à Versailles, que saîs-jeî partout où, avec de Tactivité, des protections, de la persévérance, on peut prétendre à de l'avancement, conquérir une fortune et se faire un nom 1 Vous avez déjà un patrimoine raisonnable, songez à le faire fructifier. Pour cela, gardez-vous de rester à Tombre ; rien ne pousse qu'au soleil... Eh bien! c'est là-bas que le soleil brille, courez-y... et sans vous écarter un instant de la discrétion rigoureuse que vous devez à l'honneur d*une fille de la maison de Nesle, arrangez-vous de manière à nous revenir... d'ici un an... — oh! oui, il faut bien cela, — lieutenant dans la marine royale, capitaine d'un beau vaisseau de guerre et qui sait, peut-être... chevalier!
La Duhamel était à bout d'éloquence et ne savait plus de quel bois faire flèche. Jacques la tira de peine en prenant la parole :
— Oui, s'écria-t-îl, vous avez raison. Ce bonheur m'est venu trop tôt, à moi, humble et obscur enfant du peuple, et j'ai tout à faire pour le mériter... mon oncle le marin a plus d'une fois rendu service à de grands personnages. Leur protection ne me manquera pas! Grâce à une volonté qui n'aura d'égale que ma tendresse, je jure — oh I retenez bien ce mot, car il a dans ma bouche toute la solennité d'une prophétie — je jure, chère Pauline, de ne rentrer dans ce château qu'a-
vec un titre et un rang dignes de. votre naissance et de votre nom! Quant au délai* d'un an qu'on me fixe, c'est trop peu sans doute, et l'épreuve qu« je me décide à tenter sera plus pénible et plus longue. i. n'importe... je ne reviendrai pas sans l'avoir accomplie tout entière. . . Comme la noblesse, bonheur oblige! Je n'aurai besoin, pour me raffermir dans cette luUe désespérée, Pauline, que de me souvenir que je suis aimé de vous.
Un baiser de feu glissa des lèvres de Jacques sur une des mains de mademoiselle de Nesle.
Elle-même sembla tressaillir au contact de ce souffle ardent.
Mais bientôt, rappelant tout son sang-froid :
— Jacques, lui dit-elle, vous avez entendu Tavis de Gertrude. C'était le mien, et j'ai vu avec joie que cette séparation vous paraissait comme à nous un sacrifice nécessaire. Mais vous n'avez peut-être pas bien compris que le moindre retard pourrait nous être funeste, et que c'est aujourd'hui même... — Qu'il faut que je parte? acheva douloureusement Jacques. — Sans doute, dit la Duhamel. Dans les affaires comme celle-ci, le temps vaut de l'or. — Et puis, ajouta Pauline avec cet aplomb insoucieux qui donne de la vraisemblance au mensonge, M. l'abbé Brion m'a conseillé de retourner dès ce soir au couvent
Jacques devint triste et sombre. La Duhamel s'esquiva pour ne point gêner les adieux. Pauline de Nesle et Jacques Vandeuil demeurèrent seuls.
Le cœur du jeune homme battait avec violence. Il vint se mettre à genoux devant celle qu'il aimait et murmura :
— Pauline, vous avez l'âme d'une colombe et la résignation d'une martyre. Pourtant, je vous ai fait tant de mal et je suis cause d'un si grand bouleversement dans votre vie, que je ne puis me défendre d'un effroi cruel...
îîe regrellerez-vous pas un jour de m'avoir connu? — Quelle idée! s^écria mademoiselle de Nesle avec Tindignation d'une femme vraiment offensée. — Excusez-moi, I^auline... mais je souffrirais tant de vous savoir malheureuse, que pour vous éviter une seule peine dans Tav^nir, dès aujourd'hui je mourrais !
Pauline ne prélait plus à ces protestations brûlantes qu'une attention distraite. Elle se leva et se dirigea brusquement vers la fenêtre. Jacques l'y suivit.
— Tenez, dit-elle, le jour baisse, j'ai peur qu'on ne vous voie sortir du château à la nuit close. Partez, je vous en supplie, partez. — Ainsi donc, je vais travailler à vous mériter, Pauline.. . Je vais quitter ce pays où je m'oubliais près de vous, bercé que j'étais par l'espérance et par le bonheur. Pourvu que je réussisse maintenant l Oh I je réussirai... car votre image sera continuellement dans ma tête, votre nom sur mes lèvres, votre honneur au bout de mes efforts... Mais vous ne m'écoutez plus... Cet œil fixe, cette main qui tremble dans la mienne... A quoi songez-vous donc, Pauline? — Au moment, répondit-elle d'une voix émue, où il me sera permis devant tous de vous nommer mon époux.
Le retour de la Duhamel précipita le dénoûment de cette scène. Elle s'était assurée, disait-elle, qu'il n'y avait personne dans l'avenue, ce qui était une façon très-claire d'engager Jacques Vandeuil à hâter sa retraite.
— Encore une fois, reprit mademoiselle de Nesle, si ma réputation vous est chère, si vous m'aimez, Jacques, partez.
Il fallut bien se décider. Il y eut encore entre Jacques et Pauline cet échange de promesses, d'engagements et de recommandations suprêmes qui sont comme le cortège de l'adieu, et qui rendent une séparation à la fois
si cfuellë et si douce. Mais bientôt on se renvoya lô dei*nief souhait, les mains se détachèrent, la porte se referma*
Tout était fini.
De la chambre de Pauline, on apercevait la grille pat laquelle Jacques allait sortir* Mademoiselle de Neële courut à la croisée, Tentr'ouvrit et guetta.
Arrivé à cette grille, le jeUné homme sembla perdre courage et vouloir s'arrêter. Mais la Duhamel lui parla avec chaleur, lui démontrant sans doute le péril d'une nouvelle entrevue.
il insistait.
— Impossible I impossible ! dit Gertrude en élevant la voix de manière à être entendue de mademoiselle de Nôsle.
Alors il obéit et franchit le seuil.
Sa poitrine était oppressée. D'étranges pressentiments Fagitaient. Dé temps en temps, il retournait la tête pour contempler une fois de plus le vieux château doilt là silhouette se décotipait vivement sur le ciel, lui rappelant ainsi cette miraculeuse soirée où, pour la première fois, Pauline avait daigné Taccueillir et s'occuper de lui.
Enfin, il disparut dans robscuriié du chemin...
Mademoiselle de Nesle n'avait pas cessé un instant de suivre Jacques Vandeuil à travers l'ombre des grands arbres. Elle aussi paraissait bien émue; elle aussi semblait fléchir sous le poids d'un accablement inexprimable. Mais du moment où le bruit des pas du jeune homme s'éteignit dans le lointain, dès qu'elle ne le vit plus, dès qu'elle se sentit seule et libre, un vif éclair jaillit de ses yeux et elle respira longuement..
l'auberge du PÈR£ BRÉARDi
Jacques ne se rendit point directement à Paris. Après avoir mis ordre à ses affairés et pris les commissions de son frère Dauriac, il se dirigea d'abord vers Dieppe, où il était Certain de rencontrer son oncle Vandeuil, revenu tout técemment d'une courte excursion sur les côtes d'Angleterre.
Le vieux marin, qui avait accompli à regret cette expédition sans son neveu, apprit avec une peine encore plus vive qu'il avait en tête de nouveaux projets, et qu'il lui fallait renoncer à l'espoir de l'emmener avec lui dans la nouvelle coui'se qu'il méditait d'entreprendre, après la froide saison, dans les mers de l'Inde. Il essaya de le faire changer de résolution. Mais le parti de Jacques était irrévocablement arrêté. Paris était alors, comme toujours,* le centre de tous les rayonnements, la source de toutes les faveurs. C'était là désormais que tendaient tous ses souhaits, là qu'il voulait courir pour y solliciter un grade, pour briguer l'honneur de servir le roi sur les navires de l*État, pour mettre, en un mot, le pied sur le premier degré de cette échelle lumineuse des services militaires, au haut de laquelle on est toujours sûr, qu'on vive ou qu'on meure, de rencontrer un glorieux renom. Tout capitaine de vaisseau marchand qu'il était, le brave Vandeuil comprît cette noble ambition de Jacques. îl lui remit des lettres d^ntroduction pour deux ou trois personnages influents de l'administration de la marine, qui lui avaient plus d'une fois donné des marques d*une estime toute particulière, si bien que Jacques, au milieu de la grande ville, ne se trouva point aussi isolé qu'il l'aurait pu craindre, et reçut tout d'abord un accueil qui doubla sort courage.
Jacques vint donc passer à Paris toute la fin de 1726 et le commencement de 1727. L'époque était calme et le vent ne soufflait point à la guerre. Monseigneur André- Hercule de Fleury, nommé à Tévêché de Fréjus par le roi Louis XIV, et honoré sous Louis XV du chapeau de cardinal, était avant tout un homme pacifique et un ministre prudent. Les nombreuses guerres du grand siècle avaient créé le besoin du repos, et on eût dit alors que le sang ne coulait pas plus chaud dans les artères de la France que dans les veines glacées du vieux cardinal. La marine était, comme Tarmée, dans un moment d'arrêt. Il était d'ailleurs bien dilBcile d'entrer dans ce qu'on appelait le Grand-Corps, si l'on ne faisait preuve d'une noblesse à peu près incontestée. Jacques Vandeuil était loin de remplir cette essentielle condition. Toutefois grâce à l'énergie qui le soutenait, grâce aussi à la recommandation de son oncle, il obtint, sinon un résultat immédiat, du moins la promesse formelle d'une admission dans les cadres de la marine active, faveur qull devait déjà considérer comme de la plus haute importance. Un des membres les plus influents de l'Amirauté, pour juger de la capacité du jeune marin, l'avait même chargé d'un travail secret sur la situation matérielle de divers ports de rOcéan.
Ces démarches, l'accomplissement de cette mission de confiance et le règlement de quelques autres intérêts absorbèrent environ sept à huit mois. Dans les premiers temps, Jacques avait reçu de la Duhamel quelques lettres destinées à lui faire prendre patience. Mais, par degrés, cette correspondance était devenue plus rare... puis elle avait cessé tout à fait. Pendant plusieurs mois, il fut absolument sans aucune nouvelle du château. Que supposer? que croire? L'élat de Pauline s'était-il aggravé? comment avait-elle supporté la crise terrible dont le
terme était déjà fatalement dépassé? Pourquoi ne lui avait-on pas fait partager la douleur ou la joie qui avait dû succéder à ce moment suprême? La confiance de Jacques commençait à être ébranlée, le doute déchira déjà son cœur. Il y eut cependant une circonstance qui lui rendit un peu d'espoir. Il apprit un jour que M. de Nesle revenant des Pyrénées, avait traversé Paris pour se rendre à son château de Picardie. Dès ce moment, tout lui parut expliqué. Il attribua le silence de Gertrude à la réserve prudente que devait lui imposer naturellement la présence du vieux marquis. Quant à Pauline, il avait été convenu qu'elle n*écrirait jamais, la Duhamel ayant fait remarquer avec beaucoup de sens qu'une lettre est le plus indiscret comme le plus dangereux des témoins.
Mais tout en cherchant à se rassurer par des raisons plus ou moins plausibles, Jacques se sentait tourmenté, inquiet, et bien que Tétat de ses affaires eût dû le retenir à Paris, il résolut de s'échapper pendant quelques jours et d'aller tenter les chances, non pas d'une démarche officielle au{Nrës*de M. le marquis de Nesle, mais d'une visite furtive au château.
Il se mit donc en route vers la fin du mois de mars, l'esprit tout peuplé de visions charmantes et le cœur palpitant d'espoir.
Il lui semblait que tout lui devait réussir. Les obstacles tombaient au souffle imaginaire de sa volonté comme des châteaux de cartes au moindre vent. Il regardait en face et défiait le sort. La jeunesse seule possède cette itaerveilleuse confiance, que ne viennent altérer ni la crainte, ni le doute, ni la réflexion.
De Paris à Ribéfol, Js^ques eut tant de choses en tête, il fit tant de projets, se perdit dans un tel chaos d'illusions riantes et heureuses, qu'il se trouva rendu à destination avant d'avoir eu le temps de s'ennuyer.
Pendant QQ CQUPt trajet il avait bâti tout son avenir, il avait arrangé tputô sa vje.
A une lieue environ de la ville de Nesle, il sauta à bas du cheval sur lequel il avait fait sa dernière étape, le laissa à Técurie, et $e mit à marcher à pied.
La soirée était belle et l'atmosphère toute empreinte des doyceç odeurs du printemps. En apercevant le eloeher deTéglise et les ardoises luisantes du château, le sang lui reQua si fort vers le cœur, qu'il fut obligé de comprimer d'une main les, battements de sa poitrine, tandis que, de l'autre, il essuyait une larme.
Les bruits de la campagne apportaient à son oreille des paroles mystérieuses auxquelles répondaient les voix de son âme. Ces échos formaient une langue dont lui seul comprenait le sens. Il saluait les ormes du chemin G0[nQ)e de vieux amis à qui Ton donne Taccolade dure* tpur, et à chaque fleur qu'il rencontrait il croyait voir un sourire s'ép^inouir joyeusement devant lui.
Jl était à une portée de fusil à peu près du château» lorsque ^a rêverie fut tout à coup distraite par les cahots irréguliers et les tintements de ferraille d'une carriole qui venait k sa rencontre. Comme il tenait le milieu de la route, son premier soin fut d'incliner à droite; mais, tout en se rangeant pour laisser passer l'équipage campagnard, il jeta un coup d'œil sur celui qui le conduisait.:
— Eh! je ne me trompe pas, dit-il, c'est Thomas Bon:temps !
-r Jarni! risposta Thomas, ou j'ai la vue trouble, ou c'est monsieur Jacques Yandeuil.
Bien que Jacques fut dans une condition tout à fait humble, il existait néanmoinsentre lui et le villageois une sorte de distance morale dont l'éducation et une certaine aisance lui gar^intissaient ]'avant9ge, Âipsi s'explique la
pu^nce ie respect qu'on remarque dons la réplique de Thomas.
Jacques fut $ur le point (]e souhaiter bon voyagQ au paysan et de passer outre, mais une idée soudaine Yen empêcha. Il connaissaitThomas très-curieux et non moins bavard. Ce^ deu^c petits défauts pouvaient lui être singulièrement profitables dans l'occasion présente. Il résolut de l'interroger et de tirer de cette gazette vivante touft les renseignements dont il pouvait lui être avanlageux d^ se munir avant de rentrer au village.
Les deux saluas échangés, Thomas, qui apparemment n'était pa$ d'bum^ur ^ flâner, levait déjà son fouf^t pour cipgler sa bete, lorsque Jacques, l'arrêtant du geste :
— Kh| là... dit-il, mons Thomas, ne peuH)n vous dire m mot? ^ Ii^possible, monsieur Jaoque», impos-r sible, On m*a repomma^dé de ne point m'amusep et routQ et je suis payé d'avance. Faut être honnête av^nt tout., . — Sans doute. -^ £t ne pas voler son argent. -^ C'est un excellent principe; mais un petit quart-d'h^uref — Pas une minute, monsieur Jacques, — Ami Thomas, vous avez tort; earje vois briller à deux pas d'ici, à travers lejs feuilles de ces beaux marronniers, uii falot destiné à révér lerau passant attardé Texistence de certainlieu où Fonboit d*un certain petit vin de Lorraine qui, asssurert-on, ferait danser un morti . . . — Ah! ab! Tauberge du père Bréard.-:-» Précisément.. . Et si vpus faisiez sagement, mon cher Thor ma9> vous desoandriez de votre carrosse d'osier, vous at-f taQberiez la bride de votre cheval à cette belle branche qu'on dirait placée là tout exprès pour cet usage, et vous m'accompagneriez sans plus de façon chez le père Bréard. Votre gosier y gagnerait, et votre conscience ne s^en trou-t verait pas plus mal. Le temps de vider une benne bouteille.... Ne voilà-t'il pas une grande affaire? r— Jarnil.. vous parlez d'or, monsieur Jacques, et si l'on ne tenait si
fort à son devoir... — Allons, Thomas, décidez-vous. — Hais... si vous saviez... — Je sais que le petit vin de Lorraine est bon quand on le boit sec et que nous ne sommes pas gens à y mettre d'eau. Ami Thomas, je vous montre le chemin. Venez-vous?
Le vin de Lorraine, qui n'est pourtant pas un fameux vin, fit déroger Thomas à ses principes. En deux bonds, il fut à terre. Jacques Tentraina chez le père Bréard.
Les deux amis s'attablèrent. L'épreuve du nectar lorrain parut satisfaisante au paysan qui murmura en faisant claquer sa langue à la façon des gourmets :
— Jarnil... ça fait du bien par où ça passe, surtout quand on est fatigué et qu'on a k luette un peu sèche. Car, depuis hier, mon bon monsieur Jacques, vous ne le croiriez pas, mes pauvres jambes s'en vont sous moi. — Diable t diable! et qui donc vous a donné toute cette besogne? — Ah!... pour ça... je ne peux pas le dire. — Pourquoi donc? — Parce que cela comprometterait quelqu'un. — A la bonne heure! repartit Jacques. Comme je n'ai envie de compromettre personne, votre explication me suffit. Buvons! — Jarniguéî... oui! buvons! car il va bientôt falloir que je m'en aille.. . — Pas avant de m'avoir dit au moins, mon bon Thomas, comment tout le monde se porte au village... et au château. — Au château!... Chut!...— Hein?— Chùûûût!... répéta Thomas en traînant cette syllabe à n'en plus finir. — Comment ! que se passe-t-il? — C'est justement là-dessus que je dois être muet... aussi muet que ces honnêtes poissons de l'étang qui ont vu tomber au milieu d'eux ce pauvre monsieur de Beaufort et qui n'ont jamais rien révélé sur cet inconcevable plongeon.
Jacques ne put réprimer un léger frissonnement.
Mais Thomas continua, sans perdre le fil de son discours :
— On m'a payé pour me taire, et le diable ne me tirerait pas de la gorge un mot qui n'en doit pas sortir. — Cette discrétion vous honore, dit Jacques, dont la curiosité venait de s'éveiller plus ardente que^jamais. Holàl.. père Bréard!... du vînl — Encore! s'écria jovialement Thomas.... Et ma tête... ma tête t.. . — Elle est plus forte qu'elle n'est grosse, mon brave Thomas. D'ailleurs, si vous le voulez... ce sera le dernier coup. — Ah I oui, c'est cela.... le dernier.
Jacques prit le verre de Thomas et y versa la rase mesure.
Le paysan Tavala d'un trait et tendit encore le bras.
— Ah! cette fois, ce n'est pas moi qui vous pousse, dit Vandeuil en souriant. — C'est qu'il est tout à fait gentil, ce petit vin! s'écria Thomas
Jacques versa de nouveau, et Thomas, qui commençait à balbutier, se pencha pour lui dire à l'oreille :
— C'est tout de même une bonne idée que vous avez eue de me payer un coup à boire, monsieur Jacques, car la nuit est fraîche. . ça m'a tout regaillardi. . . Je suis maintenant bien sûr denepasm'endormirenroute... et dame! c'est le cas de se tenir toujours éveillé!... Quand on est responsable d*un dépôt comme celui que j'ai dans ma carriole... — Un dépôt? — Sans doute... et d'importance encore... Mais qu'est-ce que je vous dis donc là, moi !.. Voilà que je cause, que je jase... — Encore ce petit coup, Thomas. — Oh ! oh ! faudrait pourtant pas se griser ! — Allons donc!... un gaillard comme vous... — Non, je ne veux plus boire. — Pas môme pour trinquer avec moi ? — Ah I si c'est pour trinquer, à la bonne heure.
Thomas s'exécuta encore. Il consentit même àtrinquer deux ou trois fois de suite. Il y mettait infiniment de bonne grâce.
— Jarni! s'écria-t-il, vous êtes un brave enfant du
-et-
pays, monsieur Jacques, çt je suis content quf tous soyez de retour. Ç'est^y pour longtemps? -r- C'est s^on. J'ai Tespér^nce d'entrer dans la marine royalp, et j>y« rais désiré solliciter à ce spjet la protection de ]K[. le marquis de Nesle. Il m'eut été agréable même d*apprpndre de vou^, Thomas, ce qui se passe au château àhn d«l juger si je puis m*y présenter demain avec quelque çhanœ de succès... Mais puisque vous avez résolu de x\e poiq} parler, je prendrai mes renseigneipents ailleurs, — ^ aytres, iH Thomas d'un air maliq, poi^rront vous raconter bien des choses, mais il n*y en a pas un qui ^\X dan^ soiî sac rien d'aussi dr^le que ce que j'ai dîin§ fna carriole, moi ! Ah I le château ! Depuis hier 9iu soir, quel tohu-bohul quel remue-ménage L... si je n'avais p^s été là, moi! Pauvre dame Gertrude! r— Serait-il arrivé quelque malfeeur à madame Duhamel? — Mais noii... puisque je vous dis que c'est drôle, — Alors, buvons! — Ca va ! ... Au fait, que l'enfant soit rendu à Noyqn une beiJre plus tôt ou plus tard... — L'enfant I .. que} enfapt? — J'ai dit J'enfanl? — Mais sans doute... — Vous en êtes bien sûr? — Très-sûr. — En ce cas puisque j'ai lâché le mot, autpnt déboiser l'histoire tout entière, pas vrai? — C'est mon avis. — Père Bréard, upe bouteille!
Thomas planta ses coudes §ur 1^ table et s'inclina en avant, faisant à son front un point d'appui de ses deux mains, de manière à respirer tout à son aise lefuniet qui s'exhalait de son verre.
— ' Figurez-vous, monsieur Jacques, qu'hier au matin, après une bien longue absence, puisqu'il n'était pas venu au château depuis les noces de madame de Mailly , et que nous voilà presque en avril , monsieur le marquis de Nesle est arrivé en grand équipage, accompagné dç quatre à cinq beaux seigneurs, brodés sur toutes les cputures. La belle mademoiselle de Nesle, qui, durant
Tàljâëflcô Aé monsieui' sôh père , avait habité tantôt le Êôtivent de V Ave Maria, tantôt lé château , est allée à sa rencofatre pour le recevoir... Tous les gros bonnets des environs y étaient aussi... le bailli, monsieur le l'éceveur des tailles , le tabellion... Ah ! c*éiait uti coup d'œil superbe I... — Passons , passons, murmura Vahdeiiil. — Toute la journée, il y eut comme une espèce de réjouissance datis le village, et on apprit quô le surlendemain, au point du jour , monsieur le marquis et toute sa société partiraient pour une magnifique chassé a courre dand la forêt. C'est une belle chose qu'une chasse à courre , monsieur Jacques , et je compte aller voir ça. — Mais continuez donc I — Jusque-là il n'y avait rien d'extraordinaire , et au lieu de travailler aux champs, je m'étais avisé que je ne ferais pas mal de m'amuser comme tout le monde. Us étaient bien une douzaine qui jouaient une partie du quilles dans le grand carré de danse. Les quilles ! c'est ma passion , à moi. Ça me tente ; je passe ma veste et |je prends ina course, ^uand tout à coup je me sens arrêté par le bras. Je me retourne. C'était Picou, le garçon d'écurie. « Quoi qu'il y a? — Thomas , on te demande au château. — Qui ça, monsieur le marquis? — Non, madame Gertrude. — Oti'est-ce qu'elle me veut ?- Bête 1 est-ce que je le sais! — Diable 1 j'allais aux quilles. — Vois , elle m'a dit de té donner ça à compte. Adieu. » Picou s'en va, je tegafde dans ma main. J'y trouve une pistole , monsieur Jacques, une vraie pistole, comme j'en vois quelquefois dans la sacoche de mon patron quand il va payer ses fermages. Jarnit adieu les quilles! me voilà au château. Madame Gerttude était à la gtille, elle m'attendait. « Thomas, qu'elle me dit comme ça, aimes-tu lespisto-* lesf "^ ié n*èn ai jamais eu qu'une dans ma vie, mamé Gertrude» et c^eèt ûellé que vous venez de m'énvoyer par
Picou. — En veux-tu neuf autres? » Moi , pas dégeûté, je tendais déjà la main. « Un instant, dit mame Gertrude, tu ne les auras que si tu exécutes ponctuellement mes ordres. — Neuf pistoles que vous me promettez et une que j'ai déjà font dix. Je me fais casser les reins pour vous, mame Gertrude. — Oh ! sois tranquille , il n*y a aucun danger. Ecoute seulement ce que je vais te dire : As-tu une carriole dont tu puisses disposer? — Je m'en procurerai une. — Demain soir, à neuf heures, sois à la petite porte du parc. — Du côté de Tétang, n'est-ce pas ? — Oui. — J'y serai. — A ce moment, je te donnerai mes instructions. — Bien , mame Gertrude, à demain soir neuf heures. — Je puis compter sur toi? — Comme je compte sur les neuf pistoles. — C'est bien. Il me reste à te recommander le plus grand silence. — Je ne soufflerai mot, mame Gertrude. — Rappelle-toi tes promesses, ajouta-t-elle en me mettant la main sur l'épaule, et si, dans un mois, il m'est bien prouvé que tu as religieusement gardé le secret, viens me trouver, et je te donnerai... — Quoi? — Dix autres pistoles. — Total, vingt... Vous pouvez dormir en paix, mame Gertrude; celui-là qui me fera bavarder, sera bien malin. »
Jacques déboucha une nouvelle bouteille et en donna l'étrenne à Thomas. Le paysan but avec délices. Le vin de Lorraine faisait merveille.
Jacques ne perdait pas un mot de ce que disait Bontemps. Quant à celui-ci , il était tout à l'ardeur de son récit.
Il poursuivit avec beaucoup d'animation :
— Vous comprenez bien, monsieur Jacques, que ce soir je ne pouvais manquer d'être exact. A neuf heures, j'étais devant la petite porte, droit comme un piquet. Ahl il faut rendre justice à madame Gertrude, elle a été aussi exacte que moi. Au bout d'une minute, je l'ai vue arriver
tenant dans ses bras un petit panier en forme de berceau, dans lequel dormait... vous devinez bien quoi? Elle l'a placé elle-même de manière à éviter les cahots le plus possible... Pauvre créature! c'est si frêle! Là-dessus, elle m*a glissé honnêtement les neuf pistoles , en me disant: « Tu connais la route de Noyon? — Pardine, j'y suis allé plus souvent qu'à mon tour. — Prends cette adresse écrite, et quand tu auras trouvé la maison quelle indique, frappe, entre sous le vestibule, dépose le panier sur une tablette de bois que tu trouveras à ta droite et va-t'en. — Sans parler à personne? — A personne.... » Tout ça était bien facile. Je monte sur mon siège et fouette cocher!... Cette chère madame Duhamel peut être bien sûre que je lui ferai sa commission sans en retrancher une syllabe et sans y ajouter un mot.
Tout en parlant, Thomas avait tiré de sa poche le papier où figurait l'adresse en question. Jacques le lui enleva lestement et s'écria , en le froissant avec indignation : — Oh ! c'est infâme ! — Hein? qu'est-ce que vous avez donc, monsieur Jacques? — Moi, rien. Buvons. — Jarni I... il est temps de partir. — Bah ! puisque nous avons tant fait que de trinquer ensemble, qu'il ne soit pas dit au moins que nous laissons au père Bréard de la marchandise que nous avons payée : cette bouteille n'est pas finie. — Ah! pour vider la bouteille c'est différent.
La langue de Thomas devenait épaisse. Ses yeux se chargeaient de vapeurs: il chancelait.
— Père Bréard î cria Jacques, du rhum ! — Du rhum! qu*est-ce que c'est que ça ? fit le paysan. — Une médecine pour déblayer l'estomac. — Voyons... Ah I Dieu du ciell que c'est fort ! — Vous disiez donc , Thomas , que cet enfant est là?... — Étendu tout de son long dans son petit berceau, où il dort comme un oiseau quand leso-
leil est couché. — Et n*avez-vous pas quelque soupçon ?... -^ Sur quoi? bégaya Thomas donllVil se faisait peu à peu hagard et vitreux. — Sur la personne à qui ii peut appartenir?... — Dame! il n*y a que deux femmes au château : mademoiselle Pauline de Nesle et madame Gertrude. Comme ce n'est pas mademoiselle Pauline» bien sûr, ça doit être maman Duhamel qui a commis ce gros péché-là. — Et à tout péché miséricorde , n'est-il pas vrai , Thomas? — Comme vous dites. Un petit dé plus ou de moins... la terre est si grande qu^il y a place pour tout le monde. — Bien pensé !
Thomas Bontemps se trouva très-spirituel et éclata de rire.
— Ah ça 1... reprit Jacques, est-ce une fille ou un garçon ? — L'un ou l'autre... mais Je ne sais pas lequel. — Eh bien 1 garçon ou fille , à sa santé! —A sa santé, mordinel Topez là, monsieur Jacques. Comment donc appelez-vous ça , du rhum ? Ah 1 que c'est donc fort 1
Cette réflexion pleine de justesse n'empêcha point Thomas de faire fête à la savoureuse liqueur. Mais ses forces ne furent pas au niveau de sa vaillance. Il entendit une espèce de bouillonnement tinter à ses oreilles, une sueur froide lui coula du front, et il se laissa choir comme une masse inerte sur son banc.
Jacques le releva et le plaça de manière à ce qu'il put allonger ses bras sur la table et y appuyer sa tête.
Cette position commode l'acheva. Il se mit à ronfler.
Tout un plan s'était formé dans l'esprit de Jacques pendant le temps qu'avait duré cette scène. Le moment était venu de l'exécuter,
— Père Bréard, cria-t-il en faisant sonner le ventfe d'une bouteille, père Bréard!
L^aubergiste accourut.
— Quel diable de vin nous avez-vous donc donné ? — De mon meilleur, dit le vieux Bréard... mais à quoi propos? — Regardez, dit Jacques.
£t du doigt, il montrait Thomas.
— Ah I grand Dieu 1 qu'a-t-il donc? — Il a qu'il
est ivre à ne plus remuer bras ni jambes. Vous frelatez votre vin, monsieur Bréard. — Oh ! monsieur Vandeuil, je vous jurô... — Voyez comme il respire avec peine. — le vous asâure, monsieur Vandeuil, qu'aux dernières vendanges... — Allons, n'en parlons plus, interrompit Jacques, mais voyez donc la fatalité. Ce bon Thomas ne m'a-t-il pas confié qu'il avait ce soir une commission très-sérieuse à remplir? Or, maintenant, le voilà hors d^étatde s'en occuper ; si J'avais su qu'il eût le cerveau si faible I Mais qui diable pouvait prévoir... — Ilolà hél monsieur Thomas t cria l'aubergiste.
Thomas ne répondit que par un rugissement»
— Ëhl parbleu, il me vient une idée, reprit Jacques en se frappant le front ; puisque c'est moi qui l'ai grisé, il est juste que je répare mon tort, en me chargeant i%oimême de sa commission. C'est un petit service à rendre à ce pauvre Thomas Bontemps. Voulez-vous me seconder, père Bréard? — De tout mon cœur, répondit l'aubergiste, excellente pâte d'homme , incapable d'entendre malice à quoi que ce fût. — En ce cas, à l'œuvre. Vous avez bien un vieux lit pour y déposer ce garçon-là ? — Un lit, non ; mais un matelas dans la soupente où je mets mon bois. — Aidez-moi à l'y porter.
Jacques donna l'exemple; le vieux Bréard rimita« L*un prit Thomas par les épaules et l'autre soutint les pieds.
. On le hissa de cette façon dans la soupente.
— Maintenant, père Bréard, dit Jacques, laissons^le
dormir. Je vais, moi, le remplacer dans sa carriole et faire la besogne dont il m'a parlé. — C'est donc une commission pressée? hasarda l'aubergiste. — Oh ! trèspressée. On le gronderait fort si on savait qu'il y eût mis de la négligence. — Alors, il vous devra une belle chandelle, monsieur Jacques. Ah ça 1 que lui dirai-je , s'il s'éveille? — Que tout est pour le mieux, que je suis parti pour exécuter les instructions qu'il a reçues. Qu'il ne s'inquiète de rien. Adieu, père Bréard , ajoula-t-il en payant la dépense. — Adieu, monsieur Jacques... bien obligé.
La nuit était noire. Jacques marcha à tâtons jusqu'à la carriole, s'y installa avec toutes sortes de précautions et voulut s'assurer de la main où était le berceau. Après quelques recherches infructueuses, il le sentit. Son cœur bondit dans sa poitrine et il fut au moment de tomber en défaillance. Bientôt pourtant , ayant rappelé ses esprits , il fouetta le cheval et s'éloigna.
Mais au lieu de prendre la grande route qui menait à Noyon , il se mit à cheminer, au pas le plus modéré possible, et en évitant soigneusement les secousses , dans la direction des Herbiers , où habitait , le lecteur doit s'en souvenir, son frère aîné, Robert Dauriac.
Il était tard....", le bruit de la carriole et le son de la cloche mirent en grand émoi le paisible hameau des Herbiers. Le chien de garde de M. Robert Dauriac, toujours sur la défensive, mêla ses hurlements prolongés à tout ce tumulte.
Robert vint lui-même ouvrir. A la vue de Jacques Yandeuil, doot les traits exprimaient le plus grand désordre, il recula d'un pas.
— Frère, lui dit Jacques, ne t'effraie pas, c'est
moi. — A celle heure ! et dans un appareil trouble I
Mon frère, mon frère, que t'est-il arrivé?
Jacques Vandeuil était comme assourdi par mille bruits étranges et inexplicables qui bourdonnaient dans son cerveau. L'incertitude où il était encore sur la vérité, les doutes qui le torturaient , les soupçons qui commençaient à faire invasion dans son cœur, toutes ces émotions, jointes à la fatigue matérielle qui Taccablait, le rendirent d'abord absolument incapable de parler ou d'agir. M. Dauriac l'interrogeait, il ne répondait pas.
Une femme, tenant un joli petit garçon à la main, sortit de la maison tout effrayée.
— Ne craignez rien , madame Michelan , dit enfin Jacques en rappelant toutes ses forces. Je viens si tard que je vais mettre tout le village en l'air, n'est-il pas vrai î Oh ! ce n'est pas ma faute. Je n'avais pas le choix des heures... Pauvre Gaston, ajouta-t-il en caressant l'enfant qui tenait la main de madame Michelan, comme il tremble !... c'est moi qui lui ai fait peur.
Le petit Gaston lui sauta au cou en s'écriant :
— Je n'ai plus peur, Jacques, puisque c'est toi. Jacques se dégagea de cette naïve étreinte et entraîna
Robert Dauriac vers la porte...
Ce dernier le suivit sans rien dire.
— Attends, murmura Jacques.
Et sautant sur le marche-pied de la carriole , et plongeant ses deux bras dans l'intérieur, il en tira le précieux fardeau avec de grandes précautions.
— Tiens, dit-il à Robert Dauriac, prends ceci. Robert prit le berceau.
— Grand Dieu I un enfant I... Que signifie?... — Ne me demande pas d'explications... plus tard, demain sans doute, je te reverrai, je te raconterai..., mais, en attendant, songe seulement que l'innocente créature, qui est à cette heure dans tes bras , a été au moment d'être abandonnée sur cette terre , sans protection , sans se-
couts, et que la Providence a voulu que je me trouvasse sUr sa toute pour la sauver. Aie bien soin d'elle , Robert! Quand Dieu nous permet de faire une bonne action j é*est comme s*il nous bénissait... Je puis compter sut toi, n'est-ce past Une poignée de main fut la réponse de tlobert. •^ Merci, dit Jacques en remontant dans la carriole. Merci et adieu.
Robert Voulut encore questionner Jacques , mais Jacques était bien loin. Au bout de deux heures , il rentrait à l'auberge du père Bréard.
— Tiens , c'est monsieur Jacques 1 dit l'aubergiste. Déjà de retour! — Ohl je suis allé bon train. Dieu ineréi, l'afifaire est faite. Et notre brave Thomas? — Toujours dormant, monsieur Jacques. — Alors , mettez sa béte à l'écurie et laissez-le dormir. — Quand il rouvrira l'œil, faudra-t-il toujours lui dire la même chose? — Toujours. Ajoutez même , père Bréard , que vous
m'avez vu de retour et que j*ai fait sa commission
comme lui-même ne l'aurait pas faite, j'en réponds !
A peine Jacques Vandeuil avait-il achevé ces mots qu'il disparut.
L'aubergiste courut après lui en l'appelant : — Eh ! monsieur Jacques I monsieur Jacques ! où allez-vous par cette nuit noire? îl y a encore loin d'ici chez vous... [lestez donc, j'ai tine chambre à votre disposition.
Mais Jacques était déjà sur le chemin , et la voix du père Bréard se perdit, comme un écho inutile , à travers l'espace et l'obscurité.
f4 P4RTIIS DE CHiSSE.
Jacffues Yandeuil erra toute la nuit autour des murs duehâteau.
Poursuivi par une idée fixe , le cœur meurtri d'indirt gnation,de désespoir et de jalousie ^ il marchait à trarvers champs, poussé par une de ces impulsions ipeupplicables qui font ^gir Thomme sans qu'il lui soit possil^le de se rendre compte de ses actions. Ij marchait pour assouvir l'activité dévorante de son cerveau , pour endormir son âme par la fatigue du corps, pour Ijvref 3on front brûlant aux froides caresses de l'air , pour essaye^ enfin ie ne plus penser.
Mais il avait beau fuir, la réalité marchait aussi vi^e que lui : elle l'envirpun^it d'un perde f^ta), elle l'attirait coipipe p^r un aimant irrésistible , elle cheminait à ses côtés. Il avait beau évoquer dans sa mémoire leç soQge^ d'jE^utrefQÎs, se faire plus jeune d'une année , se rassurer enfin en se rappelant qu'^prps tout il n'était pa^ au pou-» voir ^ps bqmmes ^Q lui ravir |e bonhaur que le ciel lui avait donné, la vérité 4étruisait toutes ces chimères...
Le dputQ fie lui était plus permis !
Pauline de Nesie, amante infidèle et mèr^ dé^^turé6, avait renié son enfant !
E))^ s'était débarrassée de lu| , elle S| n^ëre , comme d'un fgr4eau qui 1§ gênait. Pauyre inpooentÉi préatuwi, à qui rhospice de Noyon, si son père ne se fi^t tfoi^y^ )à, eût accordé un asile et la vie comme uoq aiimçne ! ^\ c'était là cette femme qu'il avait tant aimée I
Telles furent les premières pensées de Jacques#Yandeuil. Peu à peu cependant elles se niodjQèrent, Autant les âmes jeunes sont ardentes dans )a colère, ^m^f^t $11^
ont besoin de se reposer dans Tindulgence et le pardon. Une fois Texplosion passée , il ne se souvint plus que de l'amour de Pauline , et à toute force il voulut Texcuser.
— L'arrivée du marquis Taura épouvantée , se dit-il, et, peur sauver sa réputation, elle aura consenti à se séparer de son enfant. Ne la condamnons pas avant de ravoir entendue. Elle se justifiera... ohl oui, je Tespère... j'ai besoin de Tespérer.
Cette illusion^ la dernière à laquelle Jacques put se rattacher, soutint ses forces chancelantes jusqu^au point du jour. Quand Taube commença à s'épanouir au ciel^ il s'aperçut qu'il s'était fort éloigné du château. II revint sur ses pas, et eut bientôt regagné les fossés.
Ses vêtements étaient en désordre et tout souillés de poussière.
Un soldat de la maréchaussée qui l'eût rencontré à cette heure et en cet état, l'eût certainement regardé d'un très-mauvais œil.
Plongé dans une méditation profonde , il marchait lentement, l'œil fixe et le front penché.
Tout à coup, ses yeux étincelèrent et il releva la tête comme si un choc l'eût réveillé en sursaut.
Un bruit soudain venait de frapper son oreille. Il s'arrêta, regarda tout autour de lui, et se mit à écouter.
C'était une musique lointaine.
Des cors , placés à une certaine distance l'un de l'autre, s'appelaient et se répondaient alternativement.
Puis, les hennissements des chevaux , les aboiements de la meute, les cris des piqueurs éclatèrent comme à un signal donné.
Jacques comprit que le cortège de la chasse se rendait au château. Il s'avança timidement et essaya de se placer de manière à tout voir sans être vu.
La matinée était superbe, quoique froide. Vers six heures, le soleil fut assez haut pour dorer au loin le paysage et lui prêter un air de réjouissance et de fôte. C'était un coup d'œil charmant. Les oiseaux gazouillaient et déployaient aux rayons de Tastre levant les bigarrures de leurs ailes; de toutes parts, le chant du coq saluait Faurore, et Ton voyait s'élever du sol encore humide, cette vapeur mouvante dans laquelle le paysage s'enveloppe aux premiers beaux jours du printemps comme dans un voile diaphane et parfumé.
Ce magnifique spectacle emplit l'âme de Jacques d'amertumes et de regrets.
Il lui semblait que le beau temps, cet immense sourire de la nature, n'était que pour les heureux de ce monde et insultait sa douleur. . .
Cependant il avançait toujours.
Il parvint ainsi jusqu'à la grille qui s'ouvrait sur la grande cour du château. Mais il se blottit encore derrière un massif d'arbres d'où il lui fut facile de suivre dans tous leurs détails, les préparatifs de cette fête princiëre. Toute la maison du marquis était sur pied. Les seigneurs des villages voisins avaient eux-mêmes envoyé leurs équipages. Ils savaient sans doute l'accueil qu'avait reçu M. de Nesie à la cour de France , et ils saisissaient cette occasion de célébrer royalement son retour. Leur empressement était une flatterie délicate.
Bientôt de joyeuses fanfares annoncèrent l'arrivée des dames. Ces brillantes amazones, montées sur des chevaux richement caparaçonnés, furent les premières introduites dans le préau réservé. Au bruit des trompettes qui entonnèrent une sorte de chant de départ, la principale fenêtre du château s'ouvrit, et M. le marquis de Nesle parut sur le balcon , tenant sa fille Pauline par la main.
Des saints s'échangèrent de loin, les mouchoirs s'agi-
tèrent, et lo yi^ux m&rquis sembla indiqfuer d*un ge^te qu*U était imfiossible d'être plus exaet qu'on ne TaTtU été de part et d'autre. Puis il se retira du balcon. Pauline seule y resta , regardant d'un œil attentif et satisfait la délicieuse jument qu'un de ses écuyers venait d*ainener à l'entrée du vestibule et dont la housse ^ parsemée d*é^ toiles d'or, brillait aux rayons du soleil.
Plusieurs gentilshommes descendirent de cheval , se précipitèrent vers le perron et gravirent rapidement l'escalier.
C'était à qui offrirait le premier sa main à la jeune châtelaine pour la conduire jusqu'à sa monture.
£n ce moment, il se fit dans l'esprit de Jacques Vandeuil une révolution complète. Il s'isola de tout ee qu'il voyait, pour se concentrer en lui-même et ne plus écouter que les sourdes excitations d'une colère qui pouvait p^dre mademoiselle de Nesie en le poussant lui-même à sa ruine. Il sortit de sa cachette et alla droit à la grille.
D*abord on ne fit aucune attention à cet homme dont les habits dénotaient la basse origine, et auquel on devait bien pardonner le sentiment de curiosité qui lui faisait souhaiter jde voir de près une si noble et si brillante compagnie.
Mais lorsque, non content de regarder à distance, il osa franchir le seuil du château et s'avancer , l'œil fixe et la tête insolemment couverte, entre la double haie de chasseurs qui attendaient les maîtres du lieu , une main brutale lui saisit le bras, et ces mots résonnèrent à son oreille :
— Où vas-tu , manant? — Où je vais ? balbutia h^
ques Vandeuil... où je vais? ^ Sans doute répliqua
le valet dont le poignet vigoureux ne lâchait poiiit sa proie. Où vas-tu? n'est-ce pas clair? -<*- Vous le voyez bien ; je vais au château. — Sur ma foi ! j'aurais dâ le deviner... Mais aussi, pourquoi ne pas dire tout de suite
çut monseigneur vient pour la chasse ? Ah ! ah f ah f stve«-YOus, mon cher, que vous avez là un joli costume pour aller courre le cerf!. .. Avec ça, on n'a pas peur d'abîmer ses manchettes , n'est-ce pas? Allons, déguerpis , maroufle, ou si tu résistes!...
La surprise avait paralysé les forces de Jacques Vandeuil. Mais dès qu'il eut compris à qui il avait à faire, il dégagea, par une secousse violente, son bras de la main du valet, le saisit lui-même à la gorge , et le tenant ainsi en respect:
— Que me demandais-tu ? dit-il. — Je te demandais, double coquin, ce que tu viens faire ici ? —J'y suis venu, triple bandit, pour te faire décrire ces deux cercles magiques dans l'air, et te briser les reins.
Et, confirmant sa parole par l'action, Jacques imprima effectivement à l'impertinent valet un double mouvement de rotation aérienne, à la suite duquel il le lança à terre plus mort que vif.
Battue et humiliée dans la personne d'un des siens^ la valetaille prit l'alarme, et s'élança au secours du vaincu.
Tous les regards se tournèrent de ce côté. En même temps, un cri s'échappa du sein de mademoiselle de Nesle.
A ce douloureux appel, dix bras vinrent la soutenir, car elle tombait en défaillance.
M. le marquis lui-même ne tarda pas à accourir.
La Duhamel apporta des sels et les fit respirer à sa jeune maîtresse. Peu à peu ses couleurs reparurent; mais le feu d'une sombre inquiétude luisait sous ses cils bruns, comme l'éclair à travers les nuages. La Duhamel cherchait à comprendre la cause de cette faiblesse et n'y trouvait aucun motif.
— Qu'y a-t-il donc? demanda le marquis.
A la voii de son père, Pauline rouvrit les yeux et promena autour d'elle un regard fauve et égaré. Puis, tout
à coup, saisie d*un tremblement convulslf » et, désignant de son bras tendu la grille du château , elle murmura d*une voix étouffée :
— Oh I cet homme ! cet homme I
L'intelligente Duhamel suivit l'indication de sa maitresse et comprit tout.
— Eh ! s'écria-t-elle , ne voyez-vous pas la cause de tout cet émoi 7 Ce vagabond, là-bas , qui se querelle avec vos valets , monsieur le marquis I Pauvre demoiselle ! elle en a peur et je trouve qu'il y a bien de quoi. Voyez donc cette mine et comme il est fait 1
— Qu'on le chasse 1 cria M. de Nesle en accompagnant son ordre d'un geste énergique.
Forts de l'appui de leur maître , les gens du marquis firent merveille. En moins d'une minute, Jacques fut repoussé à une centaine de pas du parc. Il est vrai de dire qu'ils étaient dix contre un.
Ayant ainsi vengé leur camarade , les valets revinrent triomphants.
Mais à l'intérieur du château, cet incident devait avoir d'autres suites.
Étendue sur un fauteuil et en proie à un tremblement fébrile, mademoiselle de Nesle était retombée dans un évanouissement plus grave et plus profond que le premier.
Des mots incohérents étaient sortis de sa bouche, quelques oreilles attentives avaient même saisi dans un imperceptible murmure le nom de Jacques Vandeuil.
Bien qu'on ne connût pas personnellement Jacques, le nom de l'ancien fermier de la maison de Nesle n'était pas étranger à quelques-unes des personnes invitées*
Déjà on chuchotait... déjà on se jetait à la dérobée des regards de surprise et d'intelligence.
M. de Nesle guettait le moment où sa fille allait rouvrir les yeux.
Impatient de caractère et entier dans ses volontés , il voulait avoir sur-le-champ l'explication d*un mystère dont il était loin de soupçonner la gravité. La Duhamel eut beau, par ses paroles et ses gestes , l'engager à ne point interroger Pauline, le marquis poursuivit son dessein avec une imperturbable résolution :
— Pauline, s'écria-t-il, dès qu'elle eut repris connaissance, cette faiblesse n'est point naturelle et j'en veux avoir absolument l'explication. Oh ! vous avez beau faire, j'exige que vous me répondiez I Eh quoi I parce que vous apercevez de loin, à deux cents pas de vous un homme, un vagabond , dont il a été si facile de châtier la hardiesse, vous voilà toute pâle , taute émue !... Qu'est-ce à dire? devenez-vous folle? — Mon père ! — Quel est cet homme... le connaissez-vous? — Mon père I — Vous vous troublez... vous le connaissez donc? — Eh bien ! oui, mon père, je le connais , répondit Pauline de Nesle en retrouvant toute son énergie, c'est... c'est...
Elle hésitait encore , l'anxiété des assistants redoubla.
— C'est l'assassin du comte de Beaufort!...
Il y eut un long cri d'étonnement, mais le doute ne se glissa dans aucun esprit. Ceux qui avaient aperçu de loin Jacques Vandeuil déclarèrent avec aplomb qu'ils lui avaient trouvé la mine d'un scélérat endurci , et la conclusion unanime fut que la visite d'un pareil homme au château ne pouvait s'expliquer que par de très-mauvaises intentions.
L'émotion de mademoiselle de Nesle ainsi expliquée , monsieur le marquis déclara qu'il savait ce qu'il lui resrtait à faire, mais qu'en tout cas, rien ne devait plus s'opposer à ce qu'on partît pour la chasse. Il n'en est pas moins vrai que ce souvenir d'un meurtre déjà ancien et l'apparition inattendue du meurtrier jetèrent un sombre voile sur la physionomie de la plupart des invités.
Un seul visage , celui de la Duhamel » souriait dans cette foule , et son sourire , mélangé d'approbation perverse et d'ironie , eût pu se traduire par cette exolai&a** tion : Bien joué !
l'arrestation.
L'alerte avait été chaude , mais la puissance de dissi-* mutation qui avait soutenu Pauline à Theure du péril ne l'abandonna point quand le péril fut passé.
Elle sauta légère et hardie, sur la jument dont l'impatient sabot creusait déjà le sol , et elle donna elle-mêffle le signal du départ.
On sortit du château en bon ordre et l'on ne tarda pas à s'enfoncer dans la forêt. Mademoiselle de Nesle , en tête du noble et joyeux cortège, remplissait avec une aisance admirable et une grâce parfaite > son rôlo de châtelaine.
A l'entrée du bois , la route était bordée par deux excavations en forme d'entonnoirs, que les pluies de l'hiver creusaient davantage chaque année.
Personne, en passant près de ces ravins, n'avait aperçu la tète pâle et éehevelée de Jacques Yandeuil, qui s'était traîné là , brisé de douleur et harassé de fatigue, pour voir à la dérobée Pauline de Nesle , lui jeter toute son âme dans un regard, qui sait, pour saisir peut-être dans l'œil de sa bien-aimée un. signe de pitié, d'amour et de regret!...
Mais hélas I Pauline venait de passer, l'allure fière, le front calme, et sans détourner la tête.
Il fut sur le point de l'accuser; mais se reprenant tout à coup :
•— Foo que je auis» pensa-t-il, ell« ne m^aura eeule^
Qlint pas reconnu. Ce eri que j'ai cru entendre, quand j'ai soutenu le choc de ces maudits valets , ce cri ne ve*uail pas d'elle... Non 1 non! si elle m'avait vu, si elle me savait si près d'elle, son visage n'aurait pas cette séaërénité profonde... elle ne saurait pas feindre à ce point.
Il en était là de ses réfleitions, quand son oreille tressaillit à une sorte de bruit de pas dans les broussailles. Il regarda à ses oôlés, puis demeura stupéfait.
Trois vigoureux soldats de la maréchaussée , éche^ lonnës aux diverses échancrures du ravin, se tenaient là, l'œil et l'arme en arrêt, comme des bêtes fauves guettant une proie.
Jacques se leva pour se mettre en défense.
*— Tout doux , tout doux ! mon bel ami , dit le brigadier, au plus petit signe de méchanceté, au moindre mouvement un peu brusque nous avons ordre de faire feu. Ne nous réduisez pas, je vous prie, à une si fâcheuse extrémité. — Mais que me veut-on ? — Rien que de trèssimple. Nous venons! vous proposer , monsieur Jacques Vandeuil, — • car c'est bien vous, n'es^ce pas , qui êtes M. Jacques Vandeuil? — nous venons vous proposer tout bonnement un petit voyage à Paris. — Et le but de 00 voyage? — Ohl vous voulez en savoir trop long. M. le procureur au Châtelet vous donnera à ce sujet tous les éclaircissements désirables. Allons, monsieur Jacques, quittez cet air ébahi et décidez-vous. Nous autres, ne sommes pas gens à façons et aimons à mener les dioees rondement En route, s'il vous platt.
Il fallut bien obéir.
— Je vous suis , messieurs , dit Jacques ; cependant, ne me laissera*t-on pas une heure de répit ? — Pas une minute, l'ordre est formel. — Mais avant de m'éloigner d'ici, ne me permettrez-vous pas d'écrire une lettre?
Le krîgadier prit une attitude de potentat qu'on
supplie el regarda ses deux subordonnés d'un air ca -• pable :
— Pour mon compte je n'y vois pas d'inconvénient... et vous ?
Les deux soldats se bornèrent à opiner d'un mouvement de tête afiirmatif.
— Merci, dit Jacques. Nous pourrions, si vous le vouliez, passer à l'auberge du père Bréard. Là, je trouverais tout ce qu'il faut pour écrire... — Et par la même occasion , nous boirons un coup , acheva le brigadier ; car soit dit sans vous offenser , votre arrestation nous a donné diantrement de mal. Va pour une station chez le père Bréard.
On s'achemina vers l'auberge.
Rien ne saurait peindre la stupeur de Bréard à la vue de Jacques Vandeuil, conduit par la maréchausseo.
— Bonté du ciel, s'écria le vieil aubergiste, de quoi vous accuse-l-on ? — Je ne le sais pas encore, répondit Jacques. Mais ces braves gens n'ont pas le temps d'attendre. Hâtons-nous. Donnez-moi une plume et de l'encre, père Bréard* — Voilà, monsieur Jacques, voilà!
Pendant que Jacques écrivait, le brigadier, qui s'était déjà emparé d'un flacon d'eau-de-vie et d'un petit verre, prit l'aubergiste à part et lui demanda tout bas à l'oreille :
— Est-ce que vous connaissez le criminel? — Qui ça? le criminel !... M. Jacques Vandeuil I — Motus! vous le connaissez? — Mais sans doute. Son père était autrefois fermier de feu de M. de Nesle. Quant à lui , si on ne Ta pas vu souvent dans ce pays-ci , c'est qu'il s'était fait marin et que les marins, vous le savez, sont toujours en route. Si vous alliez seulement à une heure d'ici , aux Herbiers, vous verriez son frère , M. Robert Dauriac, oh ! la crème des braves gens » celui-là I il vous dirait
que M. Jacques est incapable... — Silenee, imprudent aubergiste 1 ne mettons pas notre grain de sel là où nous n'avons que faire. La justice en doit savoir plus long que nous... Si elle envoie ce gaillard-là au Ghâtelet et de là peut-être à la Bastille, c'est qu'elle a ses raisons pour ça... Respect au gouvernement et causons d'autre chose. Mes compliments à votre eau-de-vie , père firéard , elle est parfaite.
Puis, il ajouta en se tournant du côté de Jacques :
— Eh bien! avons-nous fini? — Voilà qui est fait, répondit Jacques en pliant sa lettre. Mais j'aurais besoin maintenant d'un messager sûr. ..
Il avait à peine dit ces mots que Thomas Bontemps parut à rentrée de le soupente en bâillant et se détirant les bras. 11 avait dormi onze heures de suite et n'était pas encore très-bien réveillé.
En apercevant Jacques , il se rappela tout. Alors , il commença à se tâter comme pour s'assurer si c'était bien lui, se frappa le front en homme qui veut jeter un peu de clarté dans ses souvenirs , et se précipitant vers Jacques Yandeuil, s'écria :
— Ah 1 mon Dieu , monsieur Jacques , qtfai-je fait ,
ou plutôt que m'avez-vous fait faire? où suis-je? où
m'a-t-on couché?... — Sur un excellent matelas, dit le père Bréard , plains-toi donc I — Mais , re^HPit Thomas Bontemps, poursuivi par une idée fixe, ma carriole, mon cheval, mon... — Ne vous inquiétez de rien , Thomas , interrompit vivement Jacques Yandeuil. Vous m'aviez fort heureusmnent instruit de la mission dont vous étiez chargé. Quand j'ai vu que vous étiez si malade, j'ai pris sur moi de vous remplacer et tout a parfaitement réussi.
— Mais, objecta Thomas, vous saviez donc où il fallait aller? — Pauvre garçon! dit Jacques en regardant Bréard, il oublie qu'il m'avait donné l'adresse par écrit.
— Ainsi donc I je ne serai pas grondé , s'écria Thomas
avee joie. — Bien mieux. .. vous n'aurez pa» eu la pmiie de vous déranger, et vous palperez bel et bien lespistoles de madame Duhamel. — Ah t monsieur Jacques, que de reconnaissance I — A votre tour , Thomas , voulez-* vous me rendre un service?— Oh! de tout cœur. —Eh bien ! prenez cette lettre et portez-la sur4e^champ à mon frère Robert Dauriac. — A votre frère I . .. Ah ça ! mais vous partez donc, monsieur Jacques?... —* Oui.. •• je pars... et pour longtemps.», peut-être. — Je comprends... une excursion lointaine. Ces marins I toujours comme l'oiseau sur la branche !... Je parie que c'est encore quelque voyage en Amérique. --• Oh 1 moins loin que cela, répondit Vandeuil. — En Ce cas, vous reviendrez bientôt. — Ce n'est pas une raison. -*- Allons , allons 1 asiefe jasé) dit le brigadier. ^^ Thomas, je vous recommande bien ma lettre. — Oh ! soyez tranquille, monsieur Jacques. — Merci, Thomas , merci. Adieu , père Bréard ! Marchons, messieurs. -^ Thomas Bontemps ne •'était pas encore expliqué la présence de la maréchausaée* Quand il s'aperQut qu'elle emmenait Jacques , il éprouva un tremblement dans les jambes et se laissa tomber sur une chaise qui se trouvait là fort à propos. -— Ah I mon Dieu ! s*écria-t-il , qu'est-ce que ça veut dire ? — Ça veut dire, répondit Bréard, que je n'y comprends rien du tout. On arrête monsieur Jacques Vandeuil et on le conduit à Paris. Le brigadier a parlé de Châtelet , de
Bastille.. .. -* Pauvre jeune homme ! Mais c'est une
méprise, n'est-ce pas , père Bréard ? — Est-ce que je sais ? le brigadier avait l'air si sûr de son fait ! —Quand je pense, murmura Thomas de ce ton d'attendrissement qui est parfois une des conséquences de l'ivresse, quand je pense qu'hier soir il était si gai et buvait si bien ! — Les jours se suivent et ne se ressemblent pas, conclut philosophiquement l'aubergiste. —Allons toujours porter sa lettre, dit Thomas.
Ri il pnten eourânt le ehemin des Herbiers.
La maison de Robert Dauriac était un de ces simples réduits campagnards dont chaque partie , chaque détail fëvèlent la modeste simplicité de ceux qui les habitent. Rien n'y est donné au luxe ou à la Tanité : tout y respire la paix et l'aisance.
Le coup de cloche de Thomas mit tout en mouvement. Laa chiens aboyèrent , une clameur dissonnanta «'éleva de la basse-cour , et un charmant petit garçon de sept à huil ans se précipita vers la porte en chantant et en gambanéant. Il se hissa sur la pointe des pieds poar ouvrir : mais tout à coup , faisant la moae |a plus gentille du monde :
•*^ Maman Michelan, cria-t*il, Gaston ne peut pas ouvrir, Gaston est trop petit pour at^indre le loquet.
Thérèse Michelan, proehe parente de Robert Dauriac, était la type de ces bonnes et simples canîpagnardes, qui s'attachent à la maison où elles sont nées , aiment Thoriflon dont elles ont pris l'habitude, et trouvent, dans les modestes occupations d'une vie retirée, de quoi satisfaire à tous les besoins de leur oœur. Femme de cœur et de courage, elle était venue , lors du veuvage de Robert , se m^tre à la tâte de la maison de ce dernier. Veuve ellem^e et presque seule sur terre, tourmentée du besoin d*aimer et de se dévouer, elle avait retrouvé dans ce nouvel intérieur ce qu'elle regrettait : une famille, et dans Penfàntde Robert, ce qu'elle avait tant désiré, un fils. Elle était en réalité la mère adoptive de Gaston.
EGIe accourut aussi vite que le lui permettaient son embonpoint raisonnable et ses quarante-cinq ans bien sonnés.
'—Hein! c'est vous, Thomas? — Moi-^méme, marne Bfichelan. Excusez si je vous dérange. — Nous déranger ! Un bon garçon comme vous , Thomas , est toujours le bienvenu. — Vous êtes bien honnête. Je suis chargé d'osa eommission. ~ Pour moi f -^ Non pour mon-
sieur Robert. — En ce cas, traversez la cour et ^guez le potager, vous la lui remettrez à lui-même.
Robert Dauriac était effectivement occupé à des Iravaux de jardinage. Mais au bruit de la cloche, il était aussi accouru.
— Tenez, dit Thomas , voici pour vous, monsieur Dauriac.
Thomas était tout ému. Robert prit la lettre et brisa le cachet.
Madame Michelan attendait en silence* L*enfant ne riait plus. On eût dit qu'il y avait dans l'air quelque chose comme un pressentiment.
Dès les premières lignes , Robert pâlit Quand iPeut achevé de lire, le papier lui tomba des mains, et il s'écria d'une voix douloureuse:
— Mon frère Jacques est arrêté ! Grand Dieu , est-ce possible? — Et conduit en prison, ajouta Thomas. — Mais comment cela s'est-il fait ?
Thomas raconta de point en point ce qu'il avait vu. Il acheva son récit en pleurant.
Le petit Gaston et madame Michelan pleuraient aussi.
— Allons, soyons plus forts que le malheur ! s'écria Robert, dont la voix étouffée trahissait l'émotion qu'il voulait dissimuler. Adieu, Thomas; merci de votre exactitude. Voyons, madame Michelan , faites rafraîchir ce brave garçon, il en a besoin. Et toi, Gaston, va au jardin. Que diable I à ton âge, on joue, on rit , on ne s'inquiète de rien. Va, mon enfant, va.
Gaston obéit, et madame Michelan conduisit Thomas à ro£Bce.
Alors, Robert Dauriac, ayant relu une seconde fois la lettre apportée par Thomas , gravit un escalier de bois qui aboutissait à l'une des chambres du premier étage, et alla droit à un berceau où reposait, blanche et pure comme un lys , une jolie petite fille dont la bouche souriait au
sein du sommeil. Il la baisa au front et murniura, en pressant la lettre de Jacques Yandeuil contre son cœur : — Mon frère! mon frère I quoi qu'il arrive, quoi que la destinée nous réserve, votre vœu sera exaucé, et puisque cet enfant est le vôtre, il sera aussi le mien I
LA RUE DE L ARBRB-SEC
Quinze ans se sont écoulés depuis les événements dont nous venons d'entretenir le lecteur. Robert Dauriac a quitté depuis longtemps les Heii)iers. Nous le retrouvons à Paris dans une maison de la rue de TArbre^Sec qu'il occupe avec trois personnes : Gaston Dauriac , son fils, que nous avons vu tout enfant, et qui est devenu un des meilleurs avocats du Cbâtelet de Paris , une charmante jeune fille qu'on nomme Marguerite et qui n'est autre que l'enfant de Jacques Yandeuil, et, enfin madame Micbelan, brave femme d'une soixantaine d'années qui ne parait pas avoir cet âge, sans doute parce qu'une vie d'abnégation et de dévouement est une source fraîche et fotonde où l'on puise, en vieillissant, une seconde jeunesse et une nouvelle vigueur.
Dans le cours de ces quinze années, un grand malheur a frappé l'ancien habitant delà ferme des Herbiers : il a perdu la vue. La présence assidue de madame Micbelan, celle des deux enfants qu'il confond dans une même tendresse, les mille prévenances dont on l'entoure, adoucissent la rigueur de cette infortune, sansla lui faire
oublier ; car depuis le jour où Jacques a disparu ^ depuis le jour où Thomas Bonlemps lui a apporté cette lettre mystérieuse qui contenait les adieux de son frère , une tristesse- profonde s'est emparée de son âme et a fini par altérer sa santé qui , de jour en jour , devient plus languissante.
Huit heures venaient de sonner à Saint-Germain- FAuxerrois, et Gaston n'était pas encore rentré.
Réunis dans une petite salle du rez-de-chaussée, le vieux Robert, Marguerite et madame Michelan attendaient le jeune homme avec une égale impatience, mais avec des sentiments divers. Assis près du feu, car on entrait en novembre, et déjà le froid était rigoureux, Taveugle gardait un morne silence, et l'abattement empreint sur son visage annonçait un chagrin trop grave et trop prdfoiMl , pour qu'on pût en attribuer la oauge à une con^ariété passagère. Évidemment le retard du jeune homme avait une signification que le vieillard avait pénétr<e« et dont il ressentait une vive douleur. Marguerite, elle, semblait absorbée tout entière par la broderie à laquelle elle travaillait en ce moment, mais le soin même qu'elle prenait à comprimer les battements de son sein , les regards furtifs qu'elle jetait sans cesse du cdté de la rue» quoique Tobseurité empêchât de distinguer ce qui s'y passait, attestaient assez le trouble et l'angoisse qui dévoraient son âme. Quant à madame MicbelaA , elle soufirait à la fob de la douleur de l'aveugle et de l'anxiété de la jeune fille^ qu'elle aimait, ainsi que Gaston, d'une affection toute maternelle; et tout ce que la simplicité de •on ime pouvait lui fournir de ruse était employé à traîner en longueur les préparatifs du souper, afin de laisser au jeune homme le temps d'arriver avant le commencement du repas.
*^ Le couvât est-il mis, madame Michelan? demanda i'«veugle, -^ Pas eneorey rendit la bonne fomme : mais
il n'est pas tard. < — Huit heures vienn^t de sonner. ^^ Voua croyez? Eat-ee que vous avez entendu l'heure, Marguerite 7 demanda intrépidement madame Michelan à Marguerite. — Je n'ai pas entendu , répondit la jeune fille en rougissant»
Mais l'indiscrète sonnerie du coucou vint aussitôt faire écbouar leurs bonnes intentions*
-^ Huit heures! et Gaston ne raitre pas, murmura le vieillard avec un profond soupir.
Les deux femmes éohaugèrent un regard plein de tristesse et d'inquiétude.
•**" Me m*avez-vous pas dit que M. Laripalièrè soupalt avec nous ee soir? dit madame Michelan , dans l'espoir de donner un autre eours aux idées du vieillard. «-^OuS, ma benne Thérèse, répondit Robert. ^^ C'est un joyeux compère que notre voisin» reprit madame Michelan, bien décidée à ne pas laisser tomber la conversation , et je voudrais vous voir un peu de sa bonne humeur* Robert garda le silence.
— Il n*y a qu'une chose qui m'étonne en lui , oonitnua madame Michelan, c'est ce mélange d'insouciance et de sensibilité qui le fait, dans la même minute, rire comme un fou et pleurer comme un enfant I . . « Et puis, une particularité que j'ai bien remarquée et dont je suis sûre, c'est qu'il ne veut pas dire au juste d'où il vient, ni dans quel but il s'est établi à Paris, pour un mois seulement, à ce^u'il dit, ni plus ni moins. J'en ai fait l'observation de manière à ne pas me tromper, car je l'ai interrogé moi-même à ce sujet deux ou trois fois et il a toujours balbutié sa réponse. .. il s'est même coupé trë$<^maladroitem«it» -^ El qu'en concluez-vous, mère Michelan ? — Oh I rien qui lui soit défavorable! car je ne connais pas de meilleur homme que M. Laripalière. Seulement , il faut qu'il ait quelque secret.. — Chacun n'a*t-il pas le tieii t '^ Saut doute* . . maia si ce «e(»ret est triste, est-ce
qu'il ne devrait pas nous en faire partage la moitié ? D'un autre côté, s'il est heureux, il nous fait tort de tout le plaisir que nous aurions à le savoir. — Quel est donc ce bruit ? dit tout a coup Marguerite ; quelles sont ces belles voitures que précèdent des coureurs avec des torches? — Ce sont les carrosses de la cour qui se rendent à l'Opéra, où il y a un bal masqué. Voulez-vous , Marguerite, que nous montions à votre chambre pour mieux les voir? demanda madame Michelan.
Un coup frappé à la porte les arrêta toutes deux au pied de l'escalier. Thérèse courut ouvrir, et Marguerite demeura immobile à la même place, en proie à une vive émotion.
— C'est sans doute notre Gaston I murmura madame Michelan en tournant la clé dans la serrure.
Mais avec cet instinct particulier aux aveugles, Robert comprit ce qui se passait autour de lui.
*— Vous vous trompez, dit-il, ce n'est pas comme cela que frappe Gaston ; c'est notre voisin Laripalière.
C'était lui, en effet.
Laripalière était un homme de haute taille et d'une constitution vigoureuse.
Ses cheveux blanchis avant l'âge, car il n'avait pas plus de quarante ans, ses traits maigres, son regard profond et résigné annonçaient une âme éprouvée par la souffrance et habituée à la dompter. Mais il fallait y regarder de près pour saisir cette impression sous le vernis d'insouciance et de gaité qui, par suite d'un changement survenu dans sa destinée, éclataient dans ses manières et dans son langage.
Sa physionomie loyale et sympathique exprimait cette détermination calme et prudente à la fois , intrépide et réfléchie, qui s'élève tout juste au niveau du danger, quel qu'il soit, sans jamais se la.isser dominer par la joie enivrante de la lutte.
— Bonjour , monsieur Robert , dit-il en serrant ami-
calement la main de l'aveugle ; eomment va la santé ee soir ? — Très-bien» répondit machinalement le vieillard. «— Tant mieux I mais je doute que tout le liionde puisse en dire autant ici.
Et se tournant vers Marguerite :
— Où donc est passé le brillant carmin que j'ai tou* jours vu sur ce charmant visage? lui demanda-t-il. — Que dites^vous là? s'écria Robert avec l'expression d'une vive inquiétude, est-ce que ma petite Marguerite serait malade ? — Du tout, du tout, dit la jeune fille, je n'ai rien , M. Laripalière se trompe. — Un ex^sergenl aux gardes françaises se tromper en ce qui concerne les charmes du beau sexe I s'écria Laripalière , — impossible! D'ailleurs, mademoiselle Marguerite, vos couleurs ne sont pas de celles qui peuvent disparaître impunément et sans qu'on s'en aperçoive. — Venez donc voir les carrosses passer, Marguerite, dit Thérèse pour mettre fin à rembarras de la jeune fille.
Marguerite suivit madame Michelan, et Laripalière l'accompagna du regard jusqu'à ce qu'elle eût entièrement disparu à ses yeux.
— Par la morti dit tout à coup l'ex-garde française après un moment de rêverie, savez-vous , monsieur Robert, que votre Marguerite est une petite perle pour la gentillesse et la beauté ? Elle va voir de plus brillantes toilettes que la sienne dans les carrosses de la cour, mais une plus jolie personne, mais une taille mieux prise, une peau plus blanche , des cheveux plus blonds et plus abondants , de plus beaux yeux bleus, un air plus doux et plus touchant, parbleu , je l'en défie. — Et cependant , soupira Robert, avec tous ces trésors , ma pauvre Marguerite est malheureuse. — Malheureuse ! répéta Laripalière d'une voix altérée , est-ce possible î — N'avezvous pas été frappé vous-même de sa pâleur? et moi, u'ai-je pas deviné à sa démarcboi au son de sa voix, aa
silenee qu'elle garde parfois pendant des heures entières, qu'un chagrin profond s'est glissé daDS son cœur et flétrit la fleur de sa jeunesse? — Mais alors , dit vivement Laripalière, il faut la questionner, lui demander la cause de ce chagrin, afin d'y remédier au plus vite. — . C'est inutile I -^ Pourquoi cela ? demanda Laripalière avec effroi. Vous savez pourquoi elle est malheureuse ?-*- Sans doute, je m'étonne que vous ne l'ay^ pas déjà de^ viné. — Moi ? — Quel est le sentiment qui jette la joie ou l'affection, le bonheur ou le désespoir dans fô cœur d'une jeune fille? — J'y suis, s'écria Laripalière: c'est Tamour qui fait des siennes l — Hélas! oui, c'est l'amour. -<-* £b bien , mais , je ne vois pas grand mal à cela. A quinze ans Tamour est une maladie inévitable. Tudieu! c'est un heureux coquin que celui qui a su se faire aimer de mademoiselle Marguerite. *— Bh bien , justement, celui-là ne comprend pas son bonheur. Marguerite n'est pas payée de retour, et voilà pourquoi elle tombe en langueur, la pauvre enfant , voilà pourquoi je la vois dépérir de jour en jour , car je la vois avec mon cœur, sergent Laripalière, aussi clairement que vous avec vos yeux* — Mademoiselle Marguerite veut bien aimer quelqu'un et elle n'est pas idolâtrée, adorée comme une divinité I s'écria Laripalière avec une espèce de fureur. Ah ça 1 mais , je vous demande pardon de l'allusion » mon cher monsieur Dauriac, elle aime donoun aveugle? — Pis que cela, elle aime un ingrat.», elle aime Gaston I — Eh bien 1 M. Gaston est un fou qui regrettera plus tard le bonheur qu'il repousse aujourd'hui.
n se fit un mouvement de silence pendant lequel les deux interlocuteurs parurent absorbés dans leurs réflexions.
— J'y songe, dit brusquement Laripalière... Pour vest« ins^ûbla aux charmes de sa cousine, il faut que
Je cœur de M* Gaston soit pris par une aatre» — Plût à Dieu ! répondit Robert , car alors je pourrais conserver quoique espoir ; mais Tobstacle que je redoute est plus sérieux ; je crains que mon fils ne soit dominé par Tambition, et, vous le savez, cette passion^-là n'est pas comme l'amour; au lieu de l'affaiblir, le temps ne fait que la fortifler. — Ambitieux à vingt-trois ans I c'est bien in* vraisemblable. — Tout me le fait présumer. Il y a quinze jours environ qu'il a cessé presque subitement ses assiduités auprès de sa cousine, et depuis cette époque^ son esprit est dans un état d'exaltation perpétuelle ; ses en* tretiens ne roulent plus que sur la cour , sur les grands personnages qui la fréquentent et sur le bonheur qu'il aurait à jouir de leurs privilèges. — Compterait-il , par hasard, épouser une marquise? C'est rare. .. mais. . . cela se voit quelquefois. — Qui sait les rêves qu'il a pu former dans son délire?— Alors c'est une folie complète! — Folie dont je n'ose envisager les conséquences, mon cher monsieur Laripalière, car, non-seulement elle fera le malheur de ma pauvre Marguerite, qui ne guérira jamais de son amour, j'en suis convaincu > mais encore elle s'opposera à Taccomplissement d'une parole que je me suis donnée à moi-même , parole sainte et solennelle , dont Gaston a accepté lui-môme la responsabilité, et qu'il doit remplir sous peine de nous faire parjurer l'un et l'autre.. . et c'est ce que je ne veux pas... qu'il y prenne garde I -*- Hais cet engagement... ne sauriez-vous le rompre ? de* manda Laripalière avec une anxiété visible. — Impossible, car celui envers qui je me suis volontairement lié... — Est absent peut-être? — Il n'est plus de ce monde.-* Il est mort? — J'ai tout lieu de le croire. Depuis quinze
ans, pas de nouvelles! Le désespoir l'aura tué ou
peut-être aura-t-il mis lui-mê(ne fin à ses jours I '— Alors vous avez raison , c'est un engagement sacré. -^ T^e^t moosieur Laripalière , je vous connais depuis
quinze jours à peine ; mais la franchise de votre caractère, la bonté de votre cœur, et surtout le service que vous nous avez rendu tout récemment , tout cela vaut bien une liaison de vingt ans, et je vais tout vous confier afin que vous puissiez me dire ce que vous feriez si vous étiez à ma place, afin que vous me donniez un conseil d*ami. — C'est à ce litre que j'accepte la confidence, répondit Tex-sergent en pressant la main de Taveugle. Quant à ce service , ne m'en parlez jamais si vous ne voulez me désobliger sérieusement, ou plutôt laissez-moi vous en remercier moi-même. — Y songez- vous? se récria Robert. — Sans doute. — Je vivais là , en face de chez vous, depuis bientôt quinze jours, triste et isolé dans ma petite chambre, toujours seul comme un pauvre diable de soldat qui n'a jamais eu d'autre famille que sa compagnie, et voilà que pour une bagatelle, une pauvre petite chiquenaude sur le nez d'un croquant qui suivait de trop près la jolie Marguerite, le ciel m'envoie ce qu'on n'obtient même pas à prix d'or : des amis dévoués et presque une famille ; une maison où je trouve toujours un bon accueil, la causerie au coin du feu et une place à table, quand par hasard la fantaisie me prend de ne pas manger seul , ce qui est bien la chose la plus maussade du monde, et vous prétendez être mon obligé? Allons doncl non, mon bon monsieur Robert... c'est moi qui vous dois afiection et dévouement, à vous et aux vôtres, et je vous jure que je ne l'oublierai pas. Mais assez sur ce sujet, si cela vous est égal, et revenons à la confidence en question. — pile sera courte , dit l'aveugle, car elle est contenue tout entière dans une lettre que m'écrivit mon frère une heure avant de médire un éternel adieu. Tenez , ajouta-t-il , en tirant de sa poche une petite clé qu'il remit à Laripôlière, allez ouvrir une petite cassette que vous trouverez dans le troisième tiroir de la commode, et, dans cette cassette, vous prendreE une
lettre jaunie et usée par le temps, car elle date de quinze longues années... apportez-la et lisez-la-moi ?
Laripalière suivit les intentions de l'aveugle , et ayant trouvé la lettre, il la lui lut à haute voix.
Elle était ainsi conçue :
« Frère, il m'arrive un grand malheur ; on vient de m*arr6- » ter, on m'entraîne en prison, et je crains bien de ne pou* » voir me soustraire au sort qui me menace. Peut-être me » reverras-tu un jour, mon cher Robert ; peut-être nous » sommes-nous serré hier la main pour la dernière fois. » Dans tous les cas, apprends que Fenfant que je t'ai » remis m'appartient. Je viens donc implorer de toi une » grâce. Accueille ma prière comme celle d'un mourant, » car je suis bien mort à l'espérance et au bonheur. > Quand ma pauvre fille sera grande, qui donc voudrait » unir sa destinée à la sienne , si Ton ne pouvait dire » hautement quelle est sa mère, si sa naissance , en un » mot, était de celles qu'on n'ose avouer, parce qu'elles » sont un souvenir de larmes et de désespoir ?... Tu as » un fils, Robert... Apprends-lui à aimer ma pauvre » Marguerite, tâche, si le ciel le permet, que cette ami- » tié de l'enfant se transforme plus tard en un attache- » ment plus sérieux , en une tendresse dévouée. Ainsi » sera renfermé dans le sein.de notre famille , comme » dans une tombe sainte, un secret que je suis forcé de » te cacher aujourd'hui, mais dans lequel, il n'y a, je te » le jure, que du malheur sans crime et de la fatalité » sans honte. »
Quand Laripalière arriva au bout de la lettre, et surtout quand il lut le nom de Jacques Yandeuil qui la signait, sa voix était presque éteinte. Il porta la main à son cœur, comme s'il eût éprouvé une oppression douloureuse et rendit à Robert Dauriac le précieux papier.
— Votre main tremble, dit Robert. Qu'avez-vous ? —
Je me mets à la place de votre frère, répondit le sergent. Pauvre homme !... A la vue de telles infortunes , mon cher monsieur Robert, on n'est pas mattre d'une éniotion. — Eh bien! reprit Robert Dauriac, vous comprenez maintenant mon embarras et mes regrets. Ne pouvoir réaliser les derniers vœux de ce pauvre Jacques! Ne point acquitter cette dette qu'il a confiée à mon amitié, à mon honneur ! Oh ! pour moi , voyez-vous , monsieur Laripalière, pour moi , comme pour Marguerite , ce sera la morti
Il se fit tout à coup un tel tumulte dans la rue que Robert fut obligé de s'interrompre. Laripalière regarda par la fenêtre , et à la confusion des carrosses qui arrivaient l'un sur l'autre, aux jurements des cochers, aux cris d'effroi des passants, aux piétinements des chevaux qui se cabraient et augmentaient le désordre, il soupçonna qu'un accident venait d'avoir lieu.
•^ Que se passe-t-il donc dans la rue 7 lui demanda l'aveugle.— Je vais m'en informer, répondit Laripalière, et je viendrai vous en rendre compte.
Le tumulte redoublait... les clameurs devenaient de jrlus en plus retentissantes.
Laripalière courut à l'escalier ; mais , comme il allait monter^ Marguerite, suivie de madame Micbelan , reparut toute pâle et toute émue.
— Gaston ! dit-elle d'une voix agitée , je viens de voir Gaston dans cette foule. — Lui serait-il arrivé malheur? s'écria Laripalière. — Non , balbutia la jeune fille en proie à un trouble étrange, mais. ..
La porte s'ouvrit au même instant, et Gaston entra brusquement portant dans ses bras une femme évanouie qu'il déposa sur un fauteuil. Quelques dames et une foule de brillants seigneurs s'élancèrent sur ses pas et envahirent en un clin d'oeil la maison de Robert Dauriac.
— Du secours! du secours pour madame I» comtesse de Vintimillel s*écria Gaston l'œil en feu et les traits bouleversés par l'émotion»
Madame Rlichelan accourut avec du vinaigre, et les dames se groupèrent autour de la comtesse. Quant à Marguerite, immobile au milieu de l'escalier, elle contemplait Gaston, qui, debout à quelques pas de la com-^ tesse de VintimtUe) plongeait sur elle un regard fixe et enflammé. '
-^ Quel est dono tout ce monde? demanda l'aveugle h Laripalière.
Mais celui-ci n'entendit pas la question qui lui était adressée. L'aspect de madame de Vintimille Tarait comme frappé de stupeur, et il ne pouvait plus détacher de cette femme ni son regard ni sa pensée. Pâle et trou^ Mé, plus il la contemplait, plus il semblait reculer devant le témoignage de ses yeux; Enfin, la conviction pénétrant tout à coup dans son âme, il se sentit saisi comme d'un étouffement au cœur et étendit la main pour se soutenir à la rampe de l'escalier.
Il tremblait de tous ses membres...
-*- Qu'avez-vous doncT monsieur Laripalière, lui demanda Marguerite frappée de l'altération de ses traits.*^ Moi ! dit le sergent , essayant de reprendre sa gaieté et son ton de galanterie soldatesque^ Je faisais une réflexion, mademoiselle Marguerite ; c'est que voilà une femme qui, le diable m'emporte! est presque aussi jolie que vous. — £t lui, dit la jeune fille d'une voix brisée, et en montrant du doigt Gaston, le regard toujours fixé sur madame de Vintimille, croyez-vous qu'il fasse la même comparaison et qu'dle me soit aussi favorable?
-- oe-
ÉMOTIONS DIVERSES
Au boat de dix minutes, madame de YinUmille recouvra Tusage de ses sens. Son premier mouvement fut de détourner la tôte avec un geste d'effroi, mais elle se rassura en reconnaissant les personnes qui Tentouraient.
— Monsieur de Gesvres, où suis-je donc ici? demanda -t-elle, et que s'est-il passé depuis un quart-d*beure ? — Rien de bien grave , répondit en s'inclinant respectueusement un jeune gentilhomme de très-bonne mine , mais il s'en est fallu d'une ligne que la cour ne fût plongée dans le deuil et la consternation, — Je me souviens, dit la comtesse en tressaillant, cet homme déguisé en pèlerin... est-on parvenu à Tarrôler? — Impossible!... disparu comme une fumée !•.. — Oh! il m'a fait une peur affreuse. — Ma foi, belle dame, reprit M. de Gesvres, si vous en êtes quitte pour la peur, je l'avoue à notre honte, c'est à monsieur que vous en êtes redevable... Sans lui vous deveniez la proie de ce hardi ravisseur.
Et son doigt désigna Gaston qui courba la tôte et devint cramoisi sous le regard calme et scructateur de la comtesse.
Madame de Yintimille, âgée alors de près de vingtneuf ans, possédait ce genre de I)eauté qui résulte tout entier du rayonnement de l'intelligence, des mille caprices de l'esprit et des flammes intérieures de la passion. On conçoit donc que ne reposant ni sur la pureté des lignes, ni sur la fraîcheur du teint, le charme de sa personne eût atteint son plus haut degré de puissance, à une époque où la beauté commence parfois à décliner chez les autres femmes. Pénétrée de ses avantages et douée d'une grande lucidité d'esprit, elle devina d'un coup d'oeil et le sentiment qui empourprait le front de Gas-
on et là nature ardente et déterminée du jeune homme.
-7- Merci, monsieur, lui dit-elle avec onction, soyez convaincu que je n'oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi aujourd'hui.
Gaston voulut répondre, mais il put à peine balbutier quelques mots sans suite.
— Votre nom ? lui demanda la comtesse. — Gaston Dauriac, dit-il. — Ce nom restera dans mon souvenir, monsieur.
En disant cela, elle lui tendit la main avec ce geste de protection souveraine qui* sied si bien aux grandes dames.
Fou de surprise et de bonheur , Gaston saisit cette main et osa en approcher ses lèvres.
Dans ce mouvement, un des bracelets de la comtesse tomba sans que personne s*en aperçût.
Personne... excepté Gaston...
— Et maintenant, dit-elle en jetant rapidement au jeune homme un de ces regards qui vous montrent le ciel ouvert, remercions ces braves gens de leur hospitalité et partons, car on doit s'étonner de ne pas nous voir à rOpéra. — M. de Vintimille doitôtre d'une inquiétude mortelle, dit le duc de Gesvres avec un sourire légèrement ironique. — C'est tout simple, un mari de trois mois, riposta un brillant seigneur qui semblait très-assidu près de la comtesse.
Ici, un bruit inattendu jeta quelque désordre parmi les assistants. On se retourna. C'était Laripalière qui, sans le vouloir sans doute , venait de faire un mouvement si brusque qu'il avait renversé une chaise à terre.
— Monsieur d'Épernon, répondit sévèrement madame de Vintimille à celui qui lui avait parlé de son mari, assez sur ce sujet, n'est-ce pas?... et ne nous faisons pas souhaiter plus longtemps. Monsieur de Saint-Réal, votre main Eh bien! chevalier, à quoi songez-vous donc?
M. le chevalier de Saint-Réal était un gentilhomme fort élégant et fort distingué , qui pouvait soutenir toute espèce de comparaison avec ses pareils pour ce qui eon^ cernait l'exquise politesse et le bel air. Mais il leur était évidemment supérieur par le cœur et par l'esprit , particularité qui le faisait citer parfois comme un original. Il avait aussi la réputation , détestable , à cette époque , de croire à la vertu des femmes. Depuis le moment où il était entré chez Robert Dauriac jusqu'à celui où il fut interpellé parla comtesse, il n'avait cessé de contempler, soit Marguerite, dont la beauté semblait le pénétrer d'admiration, soit Laripaliëre, qui se tenait debout tout près d'elle. Ce dernier lui faisait sans doute l'effet d'avoir la mine suspecte, car il le regardait d'un assez mauvais œil.
La voix de madame de Vintimille le rappela à lui-même et il s'empressa de lui donner la main.
Elle sortit comme une reine et remonta en carrosse.
— Monsieur de Saint-Réal, dit-elle alors, quelle est donc cette jeune fille que vous dévoriez du regard il n'y a qu'un instant ? On aurait juré que vous la connaissiez. — Je la connais effectivement, et vous pourriez la connaître aussi bien que moi, comtesse, car c'est cette demoiselle Marguerite dont le talent est si apprécié des dames de la cour, et qui va de temps en temps chez la reine Marie Leckzinska surveiller les travaux de ses ateliers de broderie. — Ah ! c'est possible je ne l'avais
pas remarquée. — Elle avait à ses côtés , ajouta Saint- Réal, un homme dont la figure ne me revenait pas du tout, et c'est ce qui explique ma préoccupation. — Ah !... pour celui-là, je ne l'ai pas même aperçu. Mais vous, chevalier, vous êtes unique. Pour la première fois de votre vie que vous entrez dans un trou où il fait à peine clair, vous examinez, vous prenez des notes, vous faites des observations de mœurs 1 vous y trouvez même d'an-
cieDnes oonnaissanceBl... Puisque vous avez l'œil si bon, chevalier, vous auriez bien dû savoir qui était mou pèlerin et me dire les intentions qu'il avait sur moi.
Sain^Réal allait se défendre du reproehe qu'on lui adressait ; mais on était arrivé au bal de TOpéra.
Le duo de Gesvres fut cette fois le cavalier de la com*< tesse, et la troupe joyeuse alla se perdre dans la vague continuellement agitée des masques et des dominos.
Grice à la confusion qui était résultée de la sortie de la oomtesse et de sa suite, Gaston avait ramassé le bra«eelet
Alorsy il y eut un long silence ; Robert réfléchissait , cherchant à résuma tacitement le sens d'une scène dont il n'avait pu saisir que des portions éparses» Laripalière était retombé dans sa stupeur, Marguerite ne quittait pas des yeux Gaston qui se promenait de long en large et se parlait à lui*méme comme un homme en délire , et madame Michelan était encore sous le coup de Tadmiration que lui avaient causée tant de grandes dames et de brillants seigneurs réunis sous l'humble toit du vieux Dau** riac.
*-^ Ah ça t s'écria tout à coup l'ancien sergent, eswce que nous aurions tous perdu la parole et l'appétit? Per-* sonne ne parle et nul ne parait songer à souper. — Âh I mon Dieu, je n'y pensais plus, dit Thérèse en courant à la cuisine, tout doit être brûlé.. . ou refroidi.
Sa crainte n'était que trop réelle; mais comme madame Michelan était une habile cuisinière , en moins d'un quart-d'beure elle eut dressé le couvert et mis la soupe sur la table, à laquelle chacun prit place.
.'^ Ah ça, mon jeune ami, dit alors Laripalière k Gaston, est-ce que ce ne serait pas le moment de nous régaler du récit de l'aventure dont voua venez d'être le héros? — Mon Dieu t répondit le jeune homme , très-oontitcié de rei&prs le cours 4a set rAveriei, jo n'es aais
guère plus que vous. C'était à quelques pas d*ici; contrainte de descendre de son carrosse qui venait d'en accrocher un autre , de façon à ne pouvoir plus se dégager qu'avec de grands efforts, madame la comtesse de Vintimille allait monter dans une voiture qui stationnait de l'autre côté de la rue, quand tout à coup un homme vêtu en pèlerin, et entouré de quelques individus de mauvaise mine, s'élance vers elle , la saisit par la taille, et l'entraîne dans la direction du Louvre. Je passais par là, je vois une femme en péril, je prends sa défense, une lutte s'engage entre moi et le pèlerin , pendant laquelle les gentilshommes séparés un instant de madame de Vintimille ont le temps de la rejoindre, ce misérable prend la fuite... Vous connaissez le reste.
Le repas continua en silence.
— Vintimille! murmura enfin Laripalière tout en faisant mine de souper, tandis qu'en réalité il n'était occupé que d'un seul et unique objet. Cette femme s'a'ppelle madame de Vintimille? — Oui , répondit Gaston , du nom de son époux, M. le comte de Vintimille du Luc, neveu de monseigneur l'archevêque de Paris. — Ah ! c'est juste, j'oubliais... elle est mariée... depuis peu, n'est-il pas vrai? — Depuis environ trois mois. — Tudieul mon jeune ami, comme vous êtes au courant de tout ce qui concerne cette grande dame ! s'écria le sergent en s'efforçantde sourire. — Ce n'est pas étonnant, s'empressa de faire observer l'excellente madame Michelan ; la comtesse de Vintimille est de notre pays, et on s'intéresse toujours à ses compatriotes..'. Le second mari de madame Dauriac, feu M. Prosper Vandeuil, était fermier de son père. Elles étaient cinq filles de la même maison , toutes plus jolies les unes que les autres. Celle-ci, qui, je ne sais trop pourquoi, n'a contracté mariage que fort tard, s'appelait mademoiselle Pauline de Nesle.
A ce nom les yeux de Laripalière se fermèrent comm«
par une conlraciion nerveuse involontaire. Mais ii lea ouvrit aussitôt et reprit du ton le plus dégagé :
— Vertubleu ! j*avoue que celte comtesse est un joli brin de- femme, et qui vaut bien qu'on Tenlève; il ne lui manque guère que la jeunesse et la fraîcheur de mademoiselle Marguerite pour être une personne accomplie.
Gaston ne répondit pas ; il ne regarda môme pas Marguerite, qui sentit son cœur se serrer tout à coup , et se détourna pour cacher les larmes qui lui venaient aux yeux.
— Pauvre Marguerite I pensa le sergent , comme elle est malheureuse 1 II faut que tout cela IBnisse.
Le souper s'acheva froidement, et l'on songea à se séparer.
— Gaston, dit Robert à son fils, au moment où celuici lui offrait le bras pour l'aider à gagner sd chambre, tu ne sortiras pas demain avant de m'avoir parlé. — Bien, mon père, répondit Gaston d'une voix émue ; car au ton grave et austère du vieillard, il avait deviné quel serait le sujet de cet entretien^et déjà il sentait que dans cette lutte entrera conscience et son cœur^ ce ne serait sans doute pas la conscience qui l'emporterait.
Madame Michelan et Marguerite regagnèrent leurs, chambres.
Laripalière et Gaston demeurèrent en présence.
Laripalière regardait Gaston avec une attention profonde, comme s'il eût cherché à déchiffrer les caractères mystérieux et je ne sais quelle parabole enfouie au fonà de ce jeune cœur.
D un geste machinal, Gaston indiqua presque la porte à l'ancien sergent.
— Pardon, dit celui-ci , un mot , je vous prie , et une goutte de cette excellente liqueur pour l'arroser.
Et il tendit son verre au jeune homme, qui s'empressa de l'emplir
— Et vous, ne buvez-vous pas aussi? — Merci, je n'ai pas soif, dit Gaston. — Ni soif, ni faim ! observa Laripalière en posant son verre vide sur la table, syraplômes auxquels il n'est point permis de se tromper. Mon jeune ami, vous êtes amoureux ! -*- Amoureux ! moi ! — • Amoureux fou... et si je voulais indiquer une certaine personne... prononcer un certain nom... — N'en faîtes rien, monsieur, interrompit Gaston , je vous en prie — et au besoin — je l'exige.
Et se dirigeant pour la seconde fois vers la porte:
— Adieu, monsieur Laripalière, dit-il. —Dîeu me pardonne I je crois que vous me renvoyé* 1 dît le sergent. — Excusez-moi, mais il est tard et demain de bonne heure, des occupations sérieuses , pressées. — J'entends et n'insiste plus. Je serais désolé, mon cher monsieur Gaston, de vous causer le* moindre embarras... C'est égal , voyez-vous... L'ex-setgent Laripalière est un bon diable, et vous regretterez peut-être plus tard de n'avoir pas voulu vous confier à lui. — Comm.ent! vous pourriez supposer... — Mais je ne vous en veux pas... Allons donc 1 est-ce que la confiance se commande ?. . . Un jour, s'il plaît à Dieu, vous jugerez mieux mes intentions. Adieu, monsieur Gaston... Je vous souhaite un bon rêve... pas trop brillant cependant I... Ça laisse parfois bien des regrets au réveil.
Et Laripalière s'élança dans la rue.
Il entendit le double bruit de la porte qui se fermait derrière lui et des barreaux qu'on appliquait aux contrevents des fenêtres.
Une fois seule dans sa chambre, Gaston oublia les paroles de son père pour s'abandonner sans contrainte aux transports de sa passion ; il baisa vingt fois le bracelet qui avait touché le bras de la comtesse , et revint sans cesse par la pensée à cette heure d'ivresse et d'inexprimable délire où il avait tenu dans ses bras le eorps àt
odtte femme dont il ayait désespéré de pouvoir jamais ap«* proeher. Soa esprit enchanté rêva longuement à chaque circonstance de cette minute délicieuse qui désormaia allait remplir toute sa vie» et il s'endormit avec le nom de h eemtesse aux lèvres et son image dans le ccpur.
n était dix heures, lorsque Laripalière quitta la fa«* mille Dâurîac pour rentrer dans sa petite chambre située de l'autre cdté de la rue, à Thôtel des Cinq-Courowneêt juste en face du balcon de Marguerite, avec laquelle il échangeait chaque matin un bonjour amical. Il allait •ottiever le marteau de sa porte lorsqu'en jetant un der* nier regard vers la fenêtre de la jeune fille, A crut voir utte ombre glisser le long de la muraille. Protégé par robacurité, il examina le manège de ce mystérieux per*' sotinagf et vit bientôt ses soupçons se changer en certi-^ tude. L'ombre s'arrêta sous le balcon de Marguerite, c'est'i^ire sous le balcon d*une jeune fille que son talent comme brodeuse et peut-être aussi sa réputation de beauté avaient conduite, on le sait, jusqu'à la cour. L'affaire pouvait être grave: Laripalière redoubla d'at^ » tention. Après avoir jeté un regard dans chaque direo«tion de la rue^ l'inconnu se débarrassa de son manteau, et s^didant très-adroitement des saillies qu'offraient à ses pieds et à ses mains les sculptures de la porte et les ferrures des contrevents, il parvint bientêt à se cramponner au balcon. Il l'aurait franchi s'il n'eût senti tout à coup un poids énorme se suspendre à ses pieds.
«^ Holàl criaH-ilavec un accent furieux et désespéré, qui que tu sois , lâche- moi vite , si tu ne veux recevoir une balle dans la tête. — Kt toi, dit Laripalière sans quitter prise, commence par te taire et descends à l'îns^ tant de ce balcon, si tu ne veux pas que je t'en arrache , au risque de te briser le crâne sur le pavé. -^ Je suis à ta discrétion, murmura avec rage l'homme à l'escalade , mais tu me paieras cela plus tard. -^ VoleutieRi et le
plus tôt possible , répondit le sergent, toujours pendu aux jambes de son malheureux interloeuteur, car je n*aime pas à laisser vieillir mes dettes. — Alors laissemoi les pieds libres. — Rien de plus juste: voilà.
Dès qu'il eut touché le sol , notre homme porta rapidement la main à sa ceinture, où brillaient les pommeaux d'acier de deux petits pistolets , mais avant qu'il eût eu le temps d'en armer un , les doigts nerveux du sergent lui serraient la gorge comme un carcan.
-^ A5e I j'étouffe, râla le patienu — Je vous oflFre la paix, lui dit Laripalière avec le plus grand calme; mais comme l'avantage est de mon côté, je vais poser mes conditions > que vous serez libre au reste de discuter aussi longuement qu'il vous plaira. — Lâches -moi, j'accepte tout ce que vous voudrez. *— On n'est pas plus accommodant, dit Laripalière en diminuant un pea la pression de ses doigts. Respirez et écoutez: Ârâcle unique. Vous vous rendez avec armes et bagages , vous me livrez ces deux joujoux qui vous sont parfaitement inutiles dans la situation présente , et vous me suivez chez moi, où j'apprends de votre bouche dans, quel but vous vouliez escalader ce balcon. Cette convention vous vat^Ue? — U faut bien, mordieu 1 — Alors, dit te sergent en le laissant respirer librement et en lui enlevant ses deux pistolets, entrons chez moi et causons comme une paire d'amis.
Cinq minutes après, ils étaient assis tous deux dans la petite chambre du sergent qu'éclairait à peine là lumière avare et maladive d'une chandelle.
— Et d'abord, dit le sergent en toisant des pieds à la tête l'homme auquel il avait à faire, serait-il indiscret de vous demander votre nom? — Je m'appelle Brifaut. — Eh bien, monsieur Brifaut, je dois vous rendre justice, vous ne répondez pas du tout à l'idée que je m'étais faite de vous. U n'y a guère que les filous et les amants qui
escaladent les balcons, et vous êtes trop bien vêtu pour un voleur et beaucoup trop laid pour un amant. — Monsieur î... — Laripalière, dit le sergent feignant de prendre pour une interrogation Texclamation de BrifauL
Monsieur Brîfaut était, en effet, médiocrement favorisé de la nature; aussi grand que Laripalière, mais beaucoup plus maigre, le teint terreux , le nez long , les yeux louches et très-rapprochés , les cheveux noirs et retombant en mèches plates et luisantes autour du visage, la physionomie d*un Crispin à la fois farouche et débonnaire, il était difficile de le regarder sans éprouver une violente envie de rire.
— Eh bien! reprit Laripalière , me suis-je trompé î Êtes-vous voleur? Êtes-vous galant? — Vous avez dit vrai, répondit Brifaut d'un ton d'humeur, je ne suis ni l'un ni l'autre. — Alors , dans quel but vouliez-vous tenter une escalade aussi périlleuse? Rappelez-vous que vous m'avez promis la vérité tout entière. — Eh bien ; c'était pour obéir à mon maître. — Donc , c'est une affaire d'amour. Le nom de ce maître qui vous emploie à ce métier chanceux? — Le chevalier de Saint-Réal. — Et la mission dont il vous avait chargé? — Se réduisait tout simplement à déposer sur ce balcon, une lettre... — Que vous avez sur vous, nécessairement? — Sans doute. — Et que vous n'hésiterez pas , mon cher Brifaut, à me confier, j'en suis certain, — Oh ! quant à cela , se récria le messager, vous avez beau m'appeler votre cher Brifaut! — A quoi bon des cérémonies? dit Laripalière en armant machinalement l'un des deux pistolets. — La voilà ! s'écria Brifaut.
Et tirant brusquement une lettre de sa poche, il la re^^ mit au sergent.
— ]e suis on ne peut plus sensible à cette marque de confiance, dit Laripalière, et je crois ne pouvoir mieux la
reconnaître qu'en vous souhaitant une bonne nuit. — Une bonne nuit I avec la perspective d'être chassé demain» c'est difficile. — Bah ! qui .vous erapéche de dire que la lettre a été remise à son adresse? — Jamais, s'écria Brifaut avec indignation, monsieur le chevalier est trop bon maître, et je lui suis trop attaché pour le tromper, quand il s'agirait d'une fortune.— Peste I quels scrupu^ les ! s'écria Laripalière.' Parbleu I je suis curieux de voir ce qu'il écrit aux jeunes filles, ce chevalier si généreux.
Il ouvrit la lettre et la parcourut d'un regard avide. Voici ce qu'elle contenait :
« Lisez cette lettre, Marguerite, lisez-la sans remords;
> elle vous vient d'un homme qui vous aime d'une aflfec- » tion profonde, mais chaste et dévouée. Veiller sur )> vous, éloigner de votre tète les orages qui menacent » déjà de troubler votre vie si calme et si pure , déjouer » au péril de ma vie les funestes trames qui s'ourdissent » pour votre perte , voilà le seul bonheur que je veuille
> goûter, la seule ambition à laquelle j'aspire; car, je le » sais, Marguerite, et comment ne le saurais-je pas, » moi qui n'ai d'autre étude que de déchiffrer votre âme » dans votre regard si na'if ? oui, je le sais, votre cœur a y> fait un choix Puissiez-vous trouver dans cet amour » le bonheur dont vous êtes digne I Malheur è celui qui, » dans le but de l'éclairer, ne craindrait pas de troubler » la paix de votre cœur I l'expérience et la douleur vien- » dront trop tôt en chasser l'illusion.
» Marguerite, un grand danger vous menace, un 7> homme que je ne puis vous faire connaître s'est épris » de votre merveilleuse beauté , et cet homme est bien » redoutable. Je vous en supplie, Marguerite, entourez^ » vous de précautions , ne sortez plus qu'en plein jour » et accompagnée, car, je vous l'atteste, le péril est im<- » minent, et j'ai bien peur que le sacrifice de ma vie n'ait » d'autre résultat que de vous lai|sw sans défense.
> Adieu, Marguerite, adieu, soyez heureuse, mais que » le bonheur ne vous fasse pas oublier le danger. »
— Eh bien, foi de Laripalière, dit le sergent en repliant la lettre, vous avez raison , il y a du bon dans ce chevalier et vous pouvez lui dire que mon estime lui est acquise. Quant à mademoiselle Marguerite , qu'il se rassure, tant que je serai là, elle n'a rien à craindre, et vous devez en être plus convaincu que personne. — Seriez-vous son amoureux, par hasard ? — Me trouveriezvous trop déchiré pour cela , d'aventure , monsieur Brifaut? — Non pas, mais il me semble pourtant... — Il me semble à moi qu'il se fait tard, que vous devez avoir sommeil, et que pour mon compte, je ne serais pas fâché de me coucher. Bonsoir, maître Brifaut, et dites à votre maître que son poulet a été remis en bonnes mains , je vous jure que vous ne mentirez pas.
Et il ouvrit la porte à Brifaut, dont on entendit* bientôt le pas retentir sur le pavé.
Avant de se livrer au sommeil, Laripalière resta longtemps les yeux attachés sur la croisée de Marguerite , dont la lumière était éteinte , puis il porta la main à ses yeux et se retira de la fenêtre en sifflant un air assez monotone , probablement un air de garnison.
— Elle dort, murmura-t-il après une minute ou deux silence.
Puis se dirigeant vers son lit, il s'agenouilla et joignit les mains avec ferveur. Sa prière, d'abord mentale, se termina par ces mots qui semblaient jaillir des plus intimes profondeurs de son âme :
— Mon Dieu ! hier encore, je vous remerciais de m'avoir visiblement assisté dans cette comédie de toutes les minutes, à laquelle je me suis volontairement condamné pour juger par moi-même du sort à venir des seuls êtres auxquels je m'iatérease en ce monde, Vous avez permis
que je ne fusse pas reconnu, que ce mystbre dans lequel je m'enveloppe ne fût point trahi... Hier encore, je poussais vers vous, mou Dieu, un cri de gratitude et d'espoir... Aujourd'hui, tout change, tout éclate en même temps... Voilà soudain une femme dont je n'avais pas encore prononcé le nom depuis que j*ai passé le seuil de ma prison, dont je n'avais pas encore eu le courage de rechercher la trace, parce que je ne voulais pas jeter le trouble dans sa vie, parce que je craignais surtout le jour où je la reverrais, d'avoir trop à gémir sur elle ou peut-être trop à lui pardonner; voilà que cette femme vient d'elle-même se jeter en ennemie à travers mon affection la plus tendre ! Je croyais, depuis quinze ans, n'avoir qu'à la plaindre!... Elle me provoquer la haïr... car, j'en suis sûr, Gaston l'aime, et c'est pour elle qu.'il délaisse Marguerite, pour elle, qui a probablement tout oublié , tout renié, tout trahi, puisqu'elle a livré sa main à un autre I puisque je l'ai revue, ce soir, calme, rayonnante et fière ! Voilà donc ma pauvre Marguerite menacée à la fois dans son repos et dans son honneur I l'abandon d'un côté, la séduction de l'autre I... Comment la sauver? Oh! si j'étais libre!... mais non!... un serment me lie, — et au jour marqué, à l'heure dite, il faut que je le tienne... je le tiendrai. D'ici là, que faire? déclarer à Marguerite qui je suis, c'est lui donner tine joie cruelle, c'est lui laisser en partant d'éternels regrets... Me nommer à la comtesse!... pourquoi? pour attirer sur ma tête un danger terrible., la mort peut-être I... car je suis pour elle maintenant le témoignage vivant d'un crime... et tant que Marguerite ne sera pas heureuse, il ne faut pas que je meure. Oh! avoir si peu de temps devant soi et de si grands devoirs a accomplir ! Être obligé de quitter son enfant, lorsque tant de pièges l'environnent... Ah! soutenez-moi, mon Dieu, et inspirezmoi!
Le point du jour retrouva Laripalière debout dans sa chambre» réfléchissant et priant encore. Il avait oublié de se coucher.
UN COMPLOT
Cette même nuit, le due de Gesvres donnait à souper à une dixaine de gentilshommes qu*il avait rencontrés au bal de TOpéra; c'étaient les plus jeunes, les plus fous et les plus brillants de la cour ; c'étaient aussi quelquesuns des meilleurs noms de la noblesse française : MM. d'Épemon, de La Trémoille, le prince de Tarente, de Nivernais, de Coigny, de Souvré, etc. Il était deux heures du matin, et Ton venait de se mettre à table.
— Parbleu I messieurs, dit le duc d'Épemon, je suis convaincu que notre ami de Gresvres est trop bon catho*lique pour nous donner un mauvais souper, mais ne trouvez-vous pas, comme moi, qu'il manque à ce repas un mets indispensable, sans lequel la cuisine la plus exquise parait sans saveur, et les vins les plus délicats sans force et sans bouquet? — Et en quoi donc me suis-je rendu coupable du crime de lèse-gastronomie? demanda deGesvres en jetant un coup d'œil rapide sur les plats qui couvraient la table. — Mais, que t'avons-nous donc fait, reprit d'Épemon, pour que tu nous donnes un souper sans femmes? Quoi I pas môme une nymphe de l'Opéra I Sais-tu bien, mon pauvre ami, que tu deviens d'une chasteté inquiétante, depuis que tu fes voué à Notre-Dame de Vintimillef — Cela prouve que ses prières ont été exaucées, dit le marquis de Coigny ; la grâce l'a touché. — Je vous en prie, messieurs, ne plaisantons pas sur ce
sujet, s*écria de Gesvres» avec une modestie quelque peu entachée de fatuité, Quaul aux femmes, mon cher d'^ pernon, tu devrais te rappeler que nous nous sommes engagés tous par les serments les plus terribles à ne pas en admettre une seule à nos soupers jusqu'au succès de la conjuration. La condition est cruelle, j*en conviens, mais que veux-tu ? c'est une des nécessités de notre profession de conspirateurs ; il faut la subir courageusement.
— Ah I nous avons juré cela, dit d'Épernon, eh bien I messieurs, nous avons eu tort, et quand on reconnaît ses torts il est beau de les réparer. *-* Je m'y opposerai toujours, s'éoria de Oestres ; nous ftvons juré et c'est sérietlx.
— divine influence de Notre-Dame de Vititimille! dit deSouvré. «^ Tenes; je parie que Saint-Réal est de mon avis.
Les regards se portèrent sut lé jeune seignettr que nous avons vu près de madame de Yintimille et doïii la figure calme respirait un setitiment de tristesse grave et profonde qui donnait à sa physionomie un (Charme tout particulier et tranchait sur toutes celles qui l'entouraient, eomme un tableau de Lesueur parmi des pastels de Latour.
•^ Ces messieurs connaissent aussi bien que moi la valeur d'un serment^ répondit le ehevallef, et je suis convaincu qu'aucun d'eux ne songe sérieusement à vio*- 1er celui que noUs avofis cru nécessaire à la réussite de notre entreprise. — Avez-vous remarqué, messieurs, dit d'Épernon, comme Saitit-^Réal a la mine d'un homme percé d'outre en outre par les traits de l'amour? ^ Cela saute aux yeux^ riposta de Nivernais ; et quant à moi je penche à croire qu'il ne conspire avec nous que pour être en agréable compagnie et se donner une contenance. — A propos, dit le prince de Tarente, qui donc m'ap-' prendra ce que c'est que cette histoire de pèlerin et d'enlèvement dont j'ai entendu tout à l'heure (|uelques mots
iTO^raf -^ Commeiiil vou» na MYeÊ paifue notti avoni failli pardre la Mloi Tadorable Vintimillaf -^ C'é« tait ella? ^^ Son èo<5hor) qtt*dii atettae de aomplièitl daoi eitte affktr», donne an plein dana nn embama da foituroa at| d'ana fa^on si malâdroita, qu'on aurait Juré qu'il y avait préméditation, aeta^ocha an bèab milteil da la rna da TArbre^^Seat Notra bella oomtêssa mat pM à terra poùn^cmonter dans Tun des oarroBseï qu'on lui ofta da tous câtési quand toui à eoup un homme alTublé d'une très-^tlaine défroque dé pèlerin, profitant de la eonfiiiion eeoaéibnilée par eet àceidenti s'élandô ters elle et M préhd sans oérémonie dans ses brasi Voua Arémisaeai mes atniii et vdus avea raison, car sans Tarrivée d'un jeune elere dont Tlntréplditë fait éohouer un (irojet hardi, Tastre de la eour s'éalipsaitliH et Dieu sait» dans l'état actuel des ehoseé, ce qui pouvait résulter d'una éelipse de cette importance I ^ Voilà qui m 9ingUllèrdment au^ daeieuti Btle pèlerin? -^ t)îiparul Mai» favèi^outf, dit de Gébvresi quel est rhotnfne dont j'ai eru redonnai'» tra M tràiti sous le capuchon du pélérinT ^ Le eardix' nal de Fleury? dit Souvré.
Un éolat de rire général accueillit cette ftUppositlent ^ Non pas, reprit de Geavrei^ mais le mari de la belle) Mi de Vintimiile en personne I ^ Yintimiliê I s'é' oria toute la société. -^ Cest une iilusion> dit Nlternaii'^ il eet impossible que Vintimiile soit fou au point de prëtt*^ dfe au sérieux la sttihtëtédu mariage et la fidélité conju-* ^alei Vols plutôt avec quelle adresse il profite de la posi= tion de sa femme pour améliorer la sienne i avec quel stoïcisme vraiment antique il accepte tous les emplois qu^elle obtient pour luil avec quel admirable sang-froid il écoute, 6ans avoir Tait de les entendre, leâ quolibets qui se débitent sur son compte et en sa présence. .< ^^ Et pourtant, dit de Oesvres, c'était sa tournure, et sur* tout d'était bien sa taille... Et puis il devait être des
nôtres cette nuit, et je ne le vois pas venir. — Tu t*es trompé, te dis-je. — Savez-vous^ messieurs, dit le prince de Tarente, que ce sont des mortels heureux et particulièrement favorisés du sort, que ces gens de la maison de Nesle? En vérité, c*est trop de distinctions pour une seule famille ! Le roi, après avoir déjà accueilli d'un regard favorable les deux sœurs aînées, n*a*t-il pas encore soupiré deux ou trois madrigaux aux pieds d'une autre demoiselle de Nesle? de madame de Flavacourt, je crois?
— C'est vrai mais la chose n'a pas eu de suites. —
Et pourquoi cela? — Parce que le marquis de Flavacourt, son mari, s'est dépéché de l'emmener loin de Paris, dès qu'il a vu poindre à l'horizon la haute faveur dont on voulait l'honorer; c'est un philosophe ennemi de l'éclat. — Combien Vintimille est plus sage et plus raisonnable I reprit en riant le prince de Tarente, voilà un bon caractère ! depuis trois mois qu'il s'est marié, ceuxci disent par amour, ceux-là par intérêt, d'autres prétendent par pur désœuvrement, j'espère qu'il n'a point fatigué sa femme de sa présence ! Parti pour la chasse aux perdreaux presque immédiatement après la cérémonie, on ne l'a revu ici que depuis six semaines, et, pour ma part, je n'ai jamais remarqué sur son visage ni l'ombre d'une contrariété, ni l'indice du moindre sentiment de jalousie. Vraiment, on est heureux d'être pétri de cette excellente pâtel En voilà un qui ne mourra jamais de chagrin I — Qu'en savez-vous? demanda Saint-Rëal.
— Oh I voilà Saint-Réal avec ses originalités ordinaires! ne voyant rien comme tout le monde, et se piquant de découvrir du mystère là où lout est clair comme le jour.
— Qui vous dit, reprit froidement le chevalier, que Vintimille n'ait pas été trompé ?. . . Ce que vous taxez chez lui de complaisance n'est peut-être réellement qu'une excessive crédulité, ou, si vous l'aimez mieux, une noble confiance. — C'est possible, répliqua M. de La Tré-
maille. Mais alors, il faut que ce brave VintimiHey auquel on donnait jadis quelque esprit, ait été abruti par le mariage. — Le mariage produit de ces effets-là, dit Souvré au milieu des rires de rassemblée. — Âh ça I messieurs, interrompit le duc de Gesvres quand cet accès de gaieté fut un peu calmé, tâchons donc de revenir à la grande affaire et de parler raison. Vous n'avez pas oublié que nous avons rendez-vous pour après-demain chez madame de Vintimille , qui doit nous développer ses plans et ses espérances, et désigner à chacun le rôle qu'il aura bientôt à jouer dans la fameuse conspiration que nous avons ourdie contre monseigneur de Fréjus... H est temps d'en finir avec celte ruine obstinée ! — Aprèsdemain!... Voilà qui contrarie tous mes projets, dit le marquis de Souvré, j'ai promis à la petite Le Maure de lui sacrifier cette journée. — Et moi, dit La Trémoille, je me suis engagé à aller entendra chez l'abbé Terrasson un chapitre qu'il se propose d'intercaler dans la prochaine édition de son roman de Sethos, et sur lequel il tient essentiellement à prendre mon avis... — Mais moi aussi, s'écria à son tour de Nivernais, je me souviens...
— £h bien, messieurs, dit de Gesvres, vous remettrez toutes ces affaires au lendemain, ainsi que nous y sommes engagés. La conspiration avant tout. Je vous déclare, d'ailleurs, qui si vous riez ainsi sans cesse, nous ne ferons jamais rien de bon. — C'est ce qui te trompe, mon cher de Gesvres, répondit M. de Coigny avec une sorte de gravité aimable. Tu nous crois incapables de grandes choses, parce que nous sommes frivoles, légers, insouciants. Eh, mon Dieu I ne te plains pas que la mariée soit trop belle I Nous sommes Français, rien de moins, rien de plus... et je trouve que c'est bien assez I
— Français I Sais-tu tout ce qu*il y a de beau dans ce nom magique, cher duc, quand on est, comme nous, d'un sang qui a rougi les champs de bataille et qu'on a
— Mile bonheur de perter P^ëef Is^ee sotM faute si m ue neu» donne rien à faife, si en nous laisse là, dans Vûmr bre, eomme de vieilles ara^ures inutiles ou de3 canons démontés T Si nous pestons oisifs, o*estla faute du temps ; si nous ne sellons pas l*État, oe n*est point l'envie qui nous manque. Obtenons du eiel un n^inistre moin^ en«dormi que monseigneur de Fréjus, tâehons que les lai|«riers du grand roi emptehent son petit-fils de donnir, ft tu nous verras, tout rieurs qqe nous sommes» aller pousser quelque vigoureuse pointe sur la n)9ison d'Aulrieh^ ou faire h ehasse aux Hollandais I I^a noblesse de FpaB()6 rit peut-être un peu trop, c'est possible... mais tout on riant, elle sert son pays ; tout en riant, elle se bat ; tout en riant, elle meurt I
Le chevalier de Saint^Réal tendit cordialement la maia au marquis de Coigny, dont les paroles furent bmyam-^ ment applaudies. Cette génération, d*un caractère si ef^ face en apparence, conservait intacts au fond du eœur deux sentiments éminemment français : la vive gaieté d^Henrt IV et Tindomptable fierté de Louis XIV.
-^ Coigny a parlé eomme un livre, dit de Nivernais, et je suis absolument de son avis. Je voudrais qu'on nous donnât de la besogne... et par besogne, j^entends quelque chose de difflcultueux de grand I La vie perd beaucoup de sa valeur, quand -on ne voit pas de temps en temps la mort d'un peu près. «-^ Rassure»iveus, mes amis, répliqua Souvré ; monsieur de Fleury n'a pas encore eu rooeasion de vous montrer la trempe de son ea«' ractère. Qui sait s'il n'y a pas du Richelieu dans oe ear* dinal-mlnistre , et si nous ne jouons pas nos tAtes à Pheure qu'll estf -^ Tant mieux, dit Coigny. -* Autant jouer cela qu'autre chose, ajouta La Trémoille. ^ Bn«chanté de vous voir dans ces excellentes dispositions, reprit le duc de Oesvres. Mais cela n'empéehepa pas que nous n'agissions avec beaucoup de prudence et de eir-
c^UspeQlioo. La gl<Hm da mourir M une belle ehose, suns Q^nlredit ; l^avantage de réussir a bien aussi son prix,., Qu'e» pensez^voust
Il ae fit en oe moment un bruit dans Tantichambre, et la porte s'ouvrit à deux battants.
-p^ Qu'est-eequeo'estf demanda deOesvres au laquais qui se tenait sur le seuil pour annoncer. ^ Un nouveau conviye, monsieur le due.
Un personnage d^une tournure pleine de distinetion et mii ayee une élégance exquise parut aussitôt , et le domestique annonça :
^•^ Monsieur le comte de Vintimille!
Le comte de Vintimille était un beau cavalier de trentecinq ans environ, à la moustache brune, à Tœil noir, à Tair insouciant et distrait; un de ces hommes qui semblent formés exclusivement pour le plaisir,
•-r- Eh I arrive donc, cher comte I s'écria de Gesvres, lorsque le laquais eut refermé les portes et disparu. Vintimille en retard quand il s'agit d'un souper , c'est à n'y pas croire I «^ Messieurs, riposta le jeune gentilhomme d'une voix dont raocentuation indécise attestait la vérité de ses paroles, quand Vintimille est en retard pour un souper, c'est qu'un autre souper le retient. •«- Le voilà justifié et pardonné, dit d'^^pemon. ^^ Prends donc plaoe à table, reprit de Gesvres , si toutefois tu as eu la poliiepse de garder pour nous la moitié de ta soif et de ton appétit. -^ Un verre de vin de Champagne et tu vas en juger. — ^ Qr ça, dit d'Epernon à Toreille de Gesvres, en lui montrant Vintimille qui se mirait d'un air béat et ravi dans la liquiur mousseuse qu'on venait de lui ver^ seTi comment ai^tu pu un seul instant supposer ce pauvre comte oapable de se déguiser en pèlerin pour arracher sa femme aux bonnes grâces du roi? — Kn effet, j'étais fou. -^ Quand Vintimille prendra son mariage au sérieux, M. de fréjua sera las du pouvoir. Il n*a qu*one
ambition : celle de servir son pays par tous les moyens possibles... Aussi accepte-t-il toutes les faveurs que la comtesse obtient pour lui... C'était hier un emploi, aujourd'hui un autre, on lui donne tout et il prend tout. — Tu as raison, ce cher comte a beaucoup plus d'esprit que je ne lui en supposais. — Et de quel souper sors-tu? demanda le marquis de Souvré à Vintimille. — Je sors de chez cet excellent duc, sur la porte duquel M. de Fleury prétend qu'il faudrait écrire: ignorance plé- NiÈRE. — Tu viens de l'hôtel Saint-Aignan? — Où j'ai rencontré les plus farouches vertus de l'Opéra ; car il ne conspire pas, lui, et la nymphe ne lui est pas interdite au nom des plus hautes considérations politiques 1 Ah 1 messieurs, que j'admire votre courage et combien je désire reconnaître, comme il le mérite, le dévouement chevaleresque que vous montrez pour notre cause I — Tu nous dis cela d'un ton peu convaincu , observa de Coigny. — Je parierais qu'il songe à tout autre chose , dit La Trémoille, — sans doute aux austères vertus qu'il a laissées à l'hôtel Sainl-Aignan? — Et qui me font apprécier mieux que jamais la grandeur du sacrifice que vous vous êtes imposé. Sur l'honneur ! il émane de vous une odeur de sainteté dont je me sens tout contrit , et pour mon compte, je n'hésite pas à vous mettre en parallèle avec M. de La Trappe. — Je ne comprends pas ton insouciance dans une affaire qui te touche de si près, lui dit de Gesvres : tu ne peux te dissimuler que ta fortune se joue en ce moment, et que tu as tout à p^dre ou à gagner de la réussite ou de l'insuccès de notre campagne. — C'est justement pour cela que je ne m'en préoccupe nullement ; j'ai l'esprit si peu propre aux affaires sérieuses, cher duc, que du jour où je voudrai me mêler activement à une conspiration , tout sera perdu. C'est pourquoi, dans l'intérêt général, je me contente d'y jouer un rôle passif. — Tu ne manqueras paci au moins
de te trouver aprës-deniain à la réunion qui doit avoir lieu chez madame la comtesse de Vintimille? — Moi I manquer une assemblée ! et chez ma femme encore I ah ! par exemple I Je suis bien le membre le plus inutile de la conspiration, j'en conviens, mais je vous défie d'en citer un plus exact.
Peu à peu, les bouteilles se succédant avec rapidité, la conversation devint plus bruyante et plus agitée, et ce souper commencé sous les auspices de la politique se termina au milieu des éclats d*une folle ivresse , grfice à Tentrain tout à fait aimable et aux joyeuses excitations de M. le comte de Vintimille.
Évidemment, il s'était montré le plus infatigable, le plus entraînant, le plus gai compagnon de cette nuit de plaisir...
£t cependant, lorsqu'on se sépara au petit jour, un seul de ces gentilshommes regagna sa demeure avec sang-froid.
C'était M. le comte de Vintimille.
LE BRACELET
Le surlendemain, les conjurés (si l'on peut appeler de ce nom lugubre les riants personnages que nous avons vus dans le chapitre précédent) , se trouvaient réunis chez la comtesse, à Fheure exacte indiquée par la nouvelle favorite.
Quoique le cardinal de Fleury eût beaucoup d'ennemis à la cour, l'ascendant qu'il avait su prendre sur l'esprit de Louis XV était tel, que nul jusqu'alors n'avait tenté d'ébranler sa faveur. Pour lutter avec avantage contre une position aussi fermement établie , il eut fallu
»¥olr à lui appeser Tlnfluenee d-une femme aimée , influence toute puissante sur un tempérament tel que celui du roi } mais tant qu'avait duré le règne de madame de Mailly, le earaetbre faible et indolent de cette favorite avait dA Soigner toute idée de lutte et d'opposition. La faveur de madame de Yintimilley qui partagea le Ofiiur étt roi avee madame de Mailly, sans que eelle-o) songeât k y mettre obstaele, vint remuer tous les méeeptentcimenta et toutes les ambitions qui n^attendaient que meeasion pour se lever et ag^r. GVst qu'en effet la B*tttve avait jeté Peaprit des deux sœurs dans deux moules bien différents. Autant Pune, surnommée par lesconlempofftinsla eohmbeMail^y montrait de douceur et de ptaeidité , autant Pautre annonçait de virilité et d*é« nergie; autant la première se souciait peu de la puissance qu'elle tût pu conquérir, autant Pautre en paraissait avide. L^e&ereiee du pouvoir, qui eût été un embarras pour madame de Mailly , était un besoin pour madame de Vintimille.
Énergique, adroite et ambitieuse, la nouvelle favorite apparut aux mécontents comme Pennemie naturelle du ministre, et comme le seul instrument capable de battre en brèche son crédit jusqu'alors inébranlable. D'un commun accord, tou9 ^. raltiteenl autour d'elle, et nous la voyons à la tête d'une conspiration ayant pour but le renveN$i|Bent du eardinal de Fleury.
Nous ne pouvons noua dispenser de dire quelques QAOta sur ee p^s^sonnage, dont l'importance historique est trop grafide pour quil soit permis de laissa son po^ trait dans l'ombre.
Né dans la bourgeoisie, ee qui était alors un obstacle en quelque sorte insurmontable k la faveur , Fleury se vit, pour parvenir, condamné au manège et à l'intrigue. Son oaractère réfléchi et contenu se plia sans peine à eette nécessité et aida puissamment à son élévation.
iom^t ii i^vaii êimé le pUisir el $'y élaît livfi, mais avf^ r^tapue, el autant par goût que par ealeul, il avait un sgi«i loitr^d d'avitar la acaiidala. Doijié d'uae figure a^^blf • i'm iuprit fin ai Inaiauant » ii eot dea auoaèa prte d§a femmaa al a*aa eacha toujours , jugeant >a di»^ Gf4il^ U9e da aaa venaa babitea qui finiaaenttdtou tard par dédommager amplement celui qui laa pratique , ieê pcÂa^a f u'allaa ont pu lui ooùtan MaUi ai cet état de contrainte perpétuelle lui fut d'un grand seoours poui^ l'édifioatiad da »a fortune» d'un autre eAté, il en prit des iiabitudei da oac^ûtlarîo ai de diaaimulation qu'il porta juaque danf laa affiirea et qui oommunlquërent à son adminiatratioBy d^aiUeura profondément aage» 4^h^ chose de son caractère étroit et méticuleux.
ModiMta dana «ea gràta et dana son extëfieur , ennemi du fasta et de Féelat} il na voulait du pouvoir que le solide et e» dédaip^ait reaientation. Aussi eut4l une autorité plus abaoluo el moina disputée que Mazarinavee son s]^atëfne de ruaa e| d -adresse, et que Riebeiieu avee ses inesorablaa rigueurs. Il fut ministre dix-sept ans, et rhiatoire d*un mois de son admlnistrallen est l'histoire de ces dix-sept années.
L'ordre et Féeoaomie quil av«it AaUis partout étaient la ftfînoipale cause de Tinimitié de oertains pwsonnages qui lui re(Hrocbaiant tout haut de manquer de grandeur, et aa désolaient tout bas de pe plus pouvoir dilapider le tréaar comme par le passé.
Ces qudques mots suffiront à foire eonnattre à nos leeteura un per$onnage. qui d'ailleurs n^oecupe qu^une place a^oadaire dans l'action de notre drame.
BQve&ona. Il é(ait deuK heures et tous les conjurés étaioAl réunis dana la plus grande salle de t'hôtel de Mailly-de-Nesle, n'attendant plus que madame de VintimiUe, l'âme du eomplot, pour débattre et arrêter le plaa 4'attaqtie. lU étaieal quarante aviron, tous jaunes,
le sourire aux lèvres, l'air insoucieux et évaporé , eau* sant jeu, soupers et maîtresses. Si le cardinal eût pu les entendre, il est probable qu'il se fût peu effrayé des efforts qu'allaient tenter contre lui des hommes , très-capables sans doute de sacrifier au besoin leur vie , pour défendre leur honneur ou la France, mais peu propres à une conspiration.
La porte du salon s'ouvrit enfin, et madame de Yintimille parut
Elle traversa lentement la foule des gentilshommes, répondant par un charmant sourire aux paroles flatteuses qu*on murmurait à son oreille , puis prenant place dans un fauteuil, elle leur fit signe de l'imiter et tous s*assirent autour d'elle.
Alors elle déroula un à un et fit ressortir avec cette éloquence naturelle qu'inspire un sujet dont on est vivement pénétré, tous les griefs réels et imaginaires qu'on reprochait au ministre. Elle appuya surtout sur la faute capitale dont il se rendait vraiment coupable alors et qui devait bientôt avoir pour nous de si funestes conséquences, l'état d'abandon et de dénûment dans lequel il laissait la marine française.
Aveuglé sur ce point par son esprit d'économie et par un amour immodéré de la paix, le cardinal s'était laissé prendre avec une inconcevable facilité aux protestations d'amitié de Walpole, et avait progressivement laissé notre marine atteindre un tel degré de faiblesse et d'épuisement que nos côtes étaient complètement désarmées. H n'avait pas compris qu'en agissant ainsi , il prêtait les mains au plan de l'Angleterre, qui n'attendait que la destruction de nos bâtiments pour s'attribuer l'empire des mers, projet gigantesque dont la réalisation ne tarda pas à être attestée par des faits terribles.
Quand elle eut prouvé à des esprits qui ne demandaient qu'à être convaincus, la nécessité d'ôter le pou-
voir à M. de Fleury, dont Tincapacité eompromettaii gravement l'avenir de la France, madame de Vintimille dit qu'il fallait se préoccuper de lui donner un successeur et proposa M. de Chauvelin, que l'opinion publique avait déjà désigné et qui fut unanimement accepté par les conjurés. Puis elle aborda enfin les moyens d'action.
Les parlements I il n'y fallait même pas songer, ib n'avaient plus qu'une ombre de puissance.
Détruire le cardinal dans l'esprit de Louis XY était une tentative non moins désespérée, et il fallait se garder, par-dessus tout, d'une fausse démarche qui aurait pour résultat de donner l'éveil au ministfe et de faire échouer la conspiration.
Quel parti restait-il donc à prendre?
— * Je n'en vois qu'un , dit madame de Vintinrille, il n'y a de succès pour nous que dans une nouvelle Fronde. Louis XV, qui, avant toutes choses, tient à ne pas être troublé dans sa vie paisible,* ne résistera pas à une manifestation populaire et consentira à la disgrâce de M. de Fleury pour se débarrasser du fracas de rémeute.
Chacun approuva ce projet et admira la sagacité de la favorite ; mais quand celle-ci voulut choisir des chefs pour exciter et diriger les mouvements du peuple , chacun voulut parler à la fois, tous présentèrent un plan différent, la confusion, en un mot, fut à son comble. Les projets les plus extravagants se croisèrent , nul ne voulut se rendre aux raisons de son adversaire, et cependant, au milieu de cette lutte en apparence trbs-vive, on sentait l'esprit de frivolité l'emporter encore , si bien que la discussion , commencée sur un ton fort sérieux , se termina par des railleries et des éclats de rire. Il résulta de ce conflit que personne ne voulut plus se charger du rôle de chef, et que chacun se retrancha, comme
AdttUe duBft ta tente, derrière un bouetier inexpugnable d^eoiûur-prapre et de vaniteuse rivalité. Plus on parlait, BKiiiia on pouvait a^entendre.
Alora, nidame de Vintimtile jeta un regard clairet profond aur toutes eee tôte# fHvolea; par une espëee diKhi»îiiatf OB, ollo lea pénétra tout à eoup et s'étonna d V voir pu les supposer capables d'une détermination aoNde ^t raiaqnaée. Q^ailleuva, elle s*avoua intérieurement qu'il n'y avait odiito>e l'évèque de Fréjus auoun de ees motifs de liaine qui, a^us la minorité de Louis XIV, 9^Wi»m aoutevé k nobleasii oontre Maaarin , et reoonnut qu*flU? «#ule avait une raison puissante pour engager WQ lotte auaai àardie. Elle rêvait la puisaanea do mada-^ me de Maintenon, triomphe imposaibte tant que le oar« cinal serait au pouvoir. Elle seuio aval! done uq intérêt réel à eo qu'il tombât,.. Pouvait-ello faire un erimo à ees im^^ étaur^ii de ne pas la aeoonder, âomine elle le aouhaitait , dans l^ganiaation d^une bataille dont ils n'avaient praaque mtûik proQta espérera
Quand elle eut ainsi dessiné dapa sa prisée sa propre position et eello dea bommes que le hasard avait faits ses alliés, madame de Yintimille se leva et les congédia aana trop oberoher à déguiser sa brusquarie, maison donnant toutelots pour prétexte qu'il se faisait tard et que le roi Fa^tendail à la Muette.
Après le départ de ses innoeents eompliees , madame de Yintimille resta longtemps plongée dans ses réflexions. La solidité de son esprit lui démontrait à la fois et Timmenae difficulté f u'il y avait à ébranler le erédit du cardinal et l'impossibilité, tant que eelui-ei serait tout puis-aant, d'obtenir l'influence sur laquelle elle avait compté on cédant aux désira du roi. Mais en mémo tM»ps son ambition U poussait invineiblement à tenter une entre* prise dont sa raison lui démontrait limprudenee. Tout k rayonpoment do sas pensées était donc dirigé en ce
môlnatti rare Im moment k metu^a en œuvre pou» MiMa^ 49e le ifiiQÎitr^ Aiim la position inexpugnable que lui avaîf m feila ae« lumihraa «l aa haute pfabité. ÀprU une haiive lie s^édilatioB ivdtfiieet abatinéa, elle s^éeria d'un um Aitaiminé 1
wm Non» j'ai kaatt dMeheis jft ue voie |Ma autre (dMiaa.*. lAimauwneBl|U)|iulaire, voilà ma aeiile M9p>^ &ou9fifi. Mais fiauf Muteiier le peupW, fmr lui diolep, saut qu'il a*eo dautt, lei griefg dont 11 âolt aa faire une arme contre mon ennemi, pour enflammer ou apaiaev aa Qul^ au gré de mea intérèta» il me faudrait unfi volonté intdligeutA ei dévouée» uu homme «ul fût h moi aana réaervQ, qui m*appariin| fiorps ei âme, el ee n-eat paa tuismi eaa hemmea l<igers que je Muverai une pareille i^bndgatinn» je viena d'en faire répreuve. Où deno ren« oeAU^erait]^ c«{ie mçrveilleî
La comtesse en était là de sea réflexiona, loi«q^*Ui| 4omi^i4ue vint lui annçnoer qu'uB ieune. hnmma demandait à lui parle^
^^ U n'ai paa le tempa en ee moment, diti^Q evet humeur; lanhe» ee qu'il me veut.:«^ Il raH^orie un hum oelet que madame la çamtease a pwdu et qu'il déaire remettra à ellôrmôme. -^ Un braoelet 9 le nom de pe jeûna baoïme I r<9- Il dit a'appelef M. Gaston... et à eenem» il a ajouté la qualificatiop d'avaeat au Ohâtelet de Paris, •«-r Gaatan I mut piura la favorite en interrogeant aa mémoire; oui, Gaston Dauriac, j'y suis maintenant. Faitea entrer.
Le domestique sertit.
Madame de VintimiUe demeura un instant rèvauaa» puis una pensée rapide illumina son regard, et ses traits B»ebilea prirent tout à coup una grâee pleine de tcibdresse et da mélancolie.
fin sortant de son évanouissement ehea le vieux Ro« hen Dauriac. la e^mtesse avait reeoiuitt avea sur^isa
dans celui que M. de Gesvres lui désignait comme son libérateur, un jeune homme que depuis quelques mois elle rencontrait partout obstinément attaché à ses pas. Les calculs de Tambition ne laissaient guère place dans son cœur k de tendres sentiments, mais son amour-propre de femme avait été Tivement flatté de cette passion persistante et sans espoir. En même temps , l'intrépidité avec laquelle Gaston s'était opposé au projet du pèlerin, lui avait montré en lui un esclave tout dévoué à sa personne.
•—Si jeune, et déjà avocat au Châteletl murmura la comtesse ; ce doit être une intdligence précoce et élevée.. . Son air timide m'avait frappée cependant... et voilà qu'aujourd'hui il profite d'un prétexte au hasard pour s'introduire chez moi!... Trouver tant de témérité dans la violence de son amour I... Allons... c'est une passion qui peut le rendre capable de tout.
Elle dérangea avec goût la symétrie de ses cheveux f imprima aux plis de sa robe une fluctuation gracieuse, puis s'assit devant sa cheminée et prit l'attitude favorite des femmes du monde, l'attitude d'une calme rêverie.
La porte s'ouvrit doucement , et , d'un coup d'œil jeté dans la glace , madame de Vintimille vit Gaston entrer sans bruit et s'arrêter sur le seuil, pâle, tremblant, et tout épouvanté de la démarche qu'il osait faire.
Après l'avoir étudié un moment sans qu'il le soupçonnât, elle se tourna vers lui.
— Eh I je ne me trompe pas, dit-elle , c'est mon sauveur, M. Gaston Dauriac. Soyez le bienvenu, monsieur, ajouta-elle en lui montrant du doigt un fauteuil à côté d'elle. — Vous avez daigné retenir mon nom, madame , s'écria le jeune homme qui rougit comme un enfant. — Je serais bien ingrate si je Toubliais, monsieur. Mais Comtois m'a parlé d'un bracelet. — Lé voici , madame, dit Gaston en tirant le bracelet de sa poche ; vous l'avez
laisse tombe par mégarde chez mon père et je viens vous le restituer. — Non-seulement j*ai retenu votre nom, monsieur, reprit la favorite, mais j*ai gardé aussi le souvenir de la promesse que je vous ai faite. Vous êtes jeune, vous devez avoir de Tambition ; ne vous faites pas scrupule d'user de mon influence , ce sera m'obliger. — Merci, madame, répondit Gaston ; ma position est mo* deste, mais je m'en contente, et ne désire pas l'agrandir. — Je ne cherche pas à surprendre vos secrets, dit la comtesse en dardant sur Gaston un regard qui lui bouleversa l'âme ; mais une pareille humilité ne se rencontre guère que chez les gens dont le cœur est rempli tout entier par le plus noble et le plus exclusif des sentiments, par l'amour.
Gaston garda le silence ; il crut qu'il allait étouffer sous le flot d'émotion qui lui affluait au cœur.
— Ainsi, dit la comtesse en imprimant à sa voix un léger tremblement, je ne me trompe pas, vous aimez ?— Oui, madame , balbutia le jeune homme. — £h bien! monsieur Gaston, permettez-moi de vous dire qu'en refusant l'occasion qui s'offre à vous aujourd'hui de vous élever au-dessus de la position que vous occupez^ vous montrez une complète inexpérience du cœur de la femme. Ignorez-vous donc qu'au fond de l'âme de la plus naïve d'entre nous, il y a toujours un petit grain de vanité, et que nous ne sommes qu'à moitié satisfaites si l'homme de notre choix n'est en même temps un sujet d'orgueil pour nous et un sujet d'envie pour les autres?
Le front de Gaston s'assombrit tout à coup à ces pa-> rôles.
— Au contraire, madame, répondit*il d'une voix grave et vibrante, c'est parce que j'ai compris cela que j'ai renoncé i toute ambition. Je ne suis qu'un obscur bourgeois, madame, et si haut que je puisse monter,
jamais ja na in*élëv^rai assaz , poyp qua , du rang où la sort a placé la femma que j^aime, ses regarda me distinguent jainais de la foule. Jamais je ne franahirai la barrière que la fortune a jetée entre elle et moi» jamais, surtout, ajouta-t-il aveo un sourire plein d'una sombra amertume, jamais je ne serai pour elle un objet d^orgueil.-^ Alors e'est d^une grande dame que YQU9 étea épris | dit la comtesse , de ce ton d'intérêt qui fait passer les questions les plus indiserètei.-- Oui, madama, la plus noble et la plus belle quMl y ait à la eour : vous voyea bien que o^est un amour que nul ne doit oonnaitre et qui doit mourir au fond de mon oœur. ^— ^ Et cette femme, vous l'aimez d*un amour asses profond pour lui obéir aveuglément, le jour où elle viendrait vous dira : Gaston, un grand danger me menace, voulez;vous risquer votre avenir, votre vie, peut-être, pour m'y soustraire? T^ Risquer ma vie pour elle, madame I s'écria le jeune homme aveo exaltation, oh I ce sarait pour moi un bonheur sans égal. .. je ne suis point assez fou pour Tespérar.
Madame de Vintimille se leva, et regardant Graston avec un mélange de bienyeillanoa at de dignité, qui porta au plus haut point l'ivrasse du jeune homme tout en lui imposant lajretenue :
•^ Monsieur Gaétan, lui dit-elle d*une voix pénétrante, cette dama dont vous nd'entretenez an ce momi»nt, je la Gfinnaiaatjepuia vous dire qu'aile a deviné vos sentimon ta,
Gaston contempla la comtesse avec épouvante. II rencontra un regard plein de oalme et de douoeur.
Madame de Vintimille continua :
nm Su butta à des périls de la plus haute gravité , elle eut pu demander un appui aux nobles seigneurs qui l'entourant dateurs hommages et se disputent un de ses regardai mais c'est dans m rang plus obaeur qu'elle sa
d4md« h phoiiir un détirapaiir. Cttu iBipintion foMllê affaire ^6 oaleul au de lympathiaf lui vini^lleds Teapplt ou du fioiur f H Tignore ; mais an agiatant ainsi, elle ne pouvail »0t diaaimular qu'un grand gaerifiee impose une grande obligationv et, de ion eAté, le jeqiiehoniBe devait savoir que le dëvouenient seul peut combler les ptua grandes distanças et rapproeberl^ destinées les plus di^ veraaa.
Oaston ragardait la eomtesao d'un air à la fois va^l et stupéfait; il n^osait comprendre.
•^ C'était un parti bien graiie et bien décisif quelle prenait là; mais eeiui auquel elle voulait remettre le soin de &a destiné^ était digne de la tâehe qui allait lui écboir on partage. S'il était obsour par la naissanoe , la nature lui avait fait Tâme noble et le cœur intrépide. Bile lui confia donc une partie de son secret et laissa à son dé^ vouement le soin d'imaginer et d'exécuter les mesures capables de conjurer le péril qui planait sur sa Idte.
Ckiston était plongé dans Fentase. Quoi i cette femme qu'il avait cru ne pouvoir jamais contempler que de loin, comme une étoile du ciel , cette femme Favait remarqué, Tavait cboiai entre taus pour lui demander un de ces sacrlfioea qui êomèlent touêêê les désêaneôs, ainsi qu'elle le diaait elle-même. Il hésitait toujours à percer le volto transparent dont la comtesse enveloppait ses paroles , tant ses rêves les plus brillants et les plus bardis se trouvaionltout à coup dépassés.
^^ Ja VAus k répète , reprit la favorite , il y allait de Taveiiir pour ee jeune homme ; c'était une lutte solennelle et téméraire que celle qu'il allait engager, car Pennemi qq'on lui donnait ï combattre n'était rien moins quQ l'homme le plus puissant du royaume, son éminenee monseigneur le cardinal de Fleury. -- Le premier ministre I s'écria Gaston. — Le premier ministre, oui ; il a juré la peile de celle que vous aimea. — Certes , dit
Gaston, quelle que soit la disproportion que j'aperçois entre moi et mon adversaire , je ne m*en effraye pas, et n'en suis nullement découragé... Hab quel espoir 'que moi, faible et obscur enfant du peuple, je puisse inquiéter en rien la suprême puissance d'un ministre? — A quoi tient le prestige de cette puissance? dit la comtesse ; à la popularité et à l'engouement du roi ; le jour où le peuple élèvera la voix contre l'idole que tout le monde encense aujourd'hui, le jour où quelque sédition hardie reprochera hautement à l'homme d'État tout puissant sa confiance imbécille dans le ministre anglais qui le joue comme un enfant', l'incurie coupable qu'il apporte dans l'administration de notre marine et la position précaire dans laquelle il nous met vis-à-vis de rAnglais, pour obéir aux instincts d'une économie étroite et aveugle; ce jour-là, les deux éléments qui servent de point d'appui à ce pouvoir sans limites, et qui donnent à ce pygmée l'apparence d'un géant, la popularité et la protection du monarque, lui manqueront tout à coup et il tombera. Plus habile et soutenu par Tamour entêté d'une reine, Mazarin ne futril pas plusieurs fois vaincu par l'émeute populaire? Louis XV est aveuglé et non passionné comme rétait Anne d'Autriche. Une manifestation du peuple suffira pour lui dessiller les yeux , et lui montrer la nullité de son ministre, sous les grands airs de vertu et d'austérité dont il la pare. — En effet, s'écria Gaston, entraîné par le feu qu'avait mis la comtesse dans ses paroles, cette entreprise me parait d'une exécution facile. — Pour la mener à bonne fin , il ne faut qu'un homme de cœur et d'intelligence , monsieur Gaston; voulez-vous en être l'âme cachée, le chef invisible? — Comptez sur tous mes efforts, madame , et recevez ici le serment que je vous fais de n'avoir ni paix ni relâche tant que le cardinal sera ministre.
Madame de Vintimille parut réfléchir un instant, puis
prenant sur la cheminée le bracelet que venait de rapporter Gaston, elle le lui offrit
— Prenez, lui dit-elle^ prenez ce bracelet comme un souvenir de moi, et puisse-t-il vous garantir des dangers auxquels vous allez vous exposer!
Puis, comme confuse et émue de ce qu*elle venait de faire, elle sortit brusquement , laissant Gaston plongé dans une de ces joies enivrantes qui menacent de faire éclater le cœur trop faible pour en soutenir l'explo*sioo.
LA PUNITION PATERNELLE
En rentrant chez son père, Gaston trouva le vieillard seul au logis. C'était un des jours .où Marguerite se rendait chez la reine Marie Leczinska pour distribuer le travail aux brodeuses de Tatelior royal. Madame Michè-^ lan avait Thabitude de la conduire au palais et de l'attendre jusqu'à sa sortie. Toutes deux étaient donc absentes. L'ordre minutieux que l'infirmité de Robert avait contraint d'établir dans la maison, dont le moindre coin lui était familier, rendait cette solitude sans inconvénient pour lui.
Robert Dauriac reconnut le pas de son fils.
— Tu rentres bien tard, Gaston, lui dit-il d*un ton un peu fâché, il me souvient qu'autrefois, et de cela il n'y a pas bien longtemps, tu avais toujours soin de te trouver ici avant l'heure du départ de Marguerite et de Thérèse, afin de me laisser seul le moins longtemps possible , et aussi' quelquefois de les accompaper. — Une circonstance indépendante de ma volonté m'a retenu plus tard que je ne pensais, mon père, répondit Gaston en se diri-
géant vdn sa ehambite. -^ Gaston , teprii M. Dfttiflâ6, viens t'asseoîr près de mdl| hoUê âvôfil k ëfttlSëi' êl le moment ne iauralt ém mleut ehokii èaf Mai^gueirite doit ignorer l'entretien que nom alloftè «voir «hftëinble.
Le visage du jeune hôffitne e:3tprimft tiftë tiVé feohlfà^ rfété^ oepetidam 11 n*héalta ^ûê ft éë rëftdn I l'invitation du vieillard I
^ 6'il t'en inoviènt, »aëtoii( ditRdWi DàuHàé à tm fll»i ii y a bièntAt deut atis, o'etàit ëëmttië atiJoUM'iiiii pendant l'absence de ta cousine , je t'appelai près de moi, je te confiai l'engagement solennel que j'avais pris devant Dieu de veiller sur la bonheur de Marguerite , et t'ayant dévoilé Tobstacle qui pouvait rendre plus difficile la réalisation de cette parole, je te priai de m'aider de tes conseils et de ôherchôr aVec moi le moyen de triompher de cette diiSculte. Ta réponse fut telle que je Fattendais de toi, telle i|u6 j6 l*avâi^ espérée en te faisant
cette t^onfidehcë tii irie demandas ràutorisaiion de
faii*ô ta coûta Marguerite et d'àspîrer à sa main, resolution qbi, ëtl effet, mettait fin â tous les embarras que j*a- Vhls redoutés. Je fis part dé tes sentiments à ta cousine, et je m'aperçus àveô Joie qU*Unè vive sympathie Taltaëhâlt â toi, longtemps avant (|ue nous eussions pris la dédisiôh qui devait faire holre bonheur â tous. Marguerite ft'âVâit guère alots plus de quatorze ans ; il fut résolu que votre union ne serait pas conclue avant deux années révolues, et, pèhdant quelque temps , l'attachefflèilt dô plus éfï plus vif qU6 je vous vîs prendre Tun pour Tautrë, ne |)utque inô raffermir dans le parti quô nous avions adopté d*un commun accord. La naïve franchisé et l'èxiréme sensibilité de Marguerite me permirent de mesurer la profondeur du sentiment qu'elle travail voué, ôt më donnèrent lieu de bénir la Provldenfce, qui avait voulu qu'une secrète correspondance s*établît entre vos deu* cdeurs. Plus j'apprenais à la connaître, plusjè
deroaurais convaincu que sa vie tout entière ëlall eu toif et que ton indifférence lui eût été mortelle*
A cette dernière phrase, le traita de GkMoti pHrmil une expreasion d'angoiase inexprimable » et il porta 1« main à son front d'un airdéaeapéréi
— Snfin» reprit Taveugle « noua voiei preaque Aïrivéé au terme que je fixai alors et que tu trouvaia si long: Marguerite atteindra bientôt sa seixièœe année et je to laisse libre de fixer toi-même Tépoque où tu Voudras I« conduire à Tautel.
Il se fit un long silence pendant leqtiel Oastdo parut en proie à une douloureuse hésitation»
— Eh bien I tu ne réponds pasT demanda ràveugiei Je concevrais que Marguerite hésitât à désigner le jour do Tunion qu'elle désire de toute son âme ) son r6le d» jeune fille le veut ainsi) maisi Dieu merci I cette rëaerv» ne nous est pas imposée b nous autres « et tu peux m'a^ vouer franchement Timpatience que tu éprouves de voir anriver ce moment si vivement attendu i
Après un long et orliel embarras > Gaeton fit un violent effort sur lui-môme et se décida à parleri
— Mon père, dit-il d'une voix émue^ s*il suffisait, pour rendre heureuse celle qu'dn ptend pour compagne, de lui prodiguer des soins et des égards, je remplirais fidè*" lement la parole que je vous ai dontiée^ à vous ainsi qu'k Marguerite ; mais je ne pense pas que les devoirs d'UA mari envers sa femme se bornent à quelques attébttons vulgaires ; je crois qu'il lui doit toute son âme^ afln qtt'U n'y ait pas en lui une pensée qu'il craigne de lui dévoi» 1er, afin que le mystère et la contrainte ne viennent pas altérer la loyauté de ses sentiments et jeter dans le sein de la pauvre femme le doute et la défiance, ces deux ver» rongeuré qui dévorent si vite la jeunesse et la santé. •--■ C'est là, en effet, l'opinion que tu m'exprimas en me ie^ mandant la main de ta oottsinei il m'en souvient -^ Bll
bien! mon pbre, c'est parce que ces sentiments sont toujours les miens, c'est parce qu'il ne m'est pas permis de dévoiler à Marguerite tous les mouvements de mon cœur sans briser le sien, que je dois renoncer à devenir son époux. — Ainsi , dit le vieillard d'une voix lente et solennelle, j'aurai dit à Marguerite : Tu peux donner toute carrière aux espérances dont ton cœur est rempli, tu peux aimer Gaston, car tu seras sa femme ; et lorsque la pauvre enfant s*est abandonnée à cet amour dans toute la franchise de son âme, quand chaque minute de sa vie a été occupée par cette passion que nous lui avons permis de laisser grandir sans contrainte, alors je lui annoncerai que tu as changé d'avis , que nous reprenons notre parole, et au moment de toucher au bonheur qu'elle rêve depuis deux ans, je l'engagerai & renfermer en elle-même, au risque d'en mourir, cet amour qui est devenu sa vie I — Je suis au désespoir de ce qui arrive, mon père; si le cœur pouvait se soumettre aux arrêts du devoir et de la raison, le mien serait encore tout entier à Marguerite... malheureusement, il n'en est pas ainsi, et jamais je ne consentirai à la tromper en feignant un amour. . . qui n'existe plus.
Il y eut une pause pendant laquelle Gaston étudia avec angoisse, sur les traits de son père, les progrès de la pensée qui s'agitait au fond de son âme. L'aveugle reprit avec une sévérité imposante :
— - Écoutez-moi, Gaston , car ce que je vais vous dire est grave, et ce que j'ai résolu est irrévocable. Si Marguerite se trouvait dans des conditions ordinaires, et que son amour fût de ceux que le temps et la raison peuvent éteindre, j'approuverais vos scrupules et serais le premier à rompre une union qui compromettrait deux destinées à la fois, mais sa naissance est un obstacle presque insurmontable à son établissement , et depuis deux ans qu'elle se nourrit de cet amour, son âme en est trop
pénétrée pour qu'on puisse Fen arracher sans péril, l'em^ preinte est gravée trop avant pour jamais s*effaeer. Aussi, en abandonnant Marguerite, vous causez un malheur beauconp plus grand et beaucoup plus certain que celui que vous redouteriez , avec quelque raison peut-être , en répousant sans amour.' Dans le premier cas, vous la tuez, car vous détruisez tout son avenir ; dans le second, vous lui donnez un bonheur au-dessous de celui qu'elle a rêvé, voilà tout. — Dites un malheur complet , mon père, car je n'ai pour elle qu'une amitié de frère. — Vous êtes homme d'honneur, Gaston, et une fois son époux, Thon-* neur vous commandera de la tromper sur ce point. — Mais , moi... moi , mon père? — Vous , Gaston , vous souffrirez, il est vrai, mais Marguerite demeure fidèle à la foi jurée et vous y manquez; il est juste que vous preniez pour vous la souffrance.
Il se fit encore un silence de quelques instants ; puis Gaston s'écria , en se levant brusquement :
— Non, mon père, ce sacrifice est au-dessus de mes forces, je ne puis l'accomplir. — C'est votre dernier mot, Gaston?
Le jeune homme ne répondit pas.
— La douleur de Marguerite , dont vous allez flétrir toute l'existence, mon honneur et le vôtre engagés par une parole solennelle, rien ne peut vous arrêter?
Gaston garda un morne silence.
*— Sachez donc, maintenant, ce que j'ai résolu. Gaston, l'homme qui devient volontairement parjure et qui me contraint moi-même à me parjurer, cet homme n'est plus mon fils et ne doit pas habiter ma maison. — Mon père! s'écria le jeune homme, bouleversé par cet arrêt terrible. — Je vous ordonne de quitter cette demeure et de n'y plus reparaître. — Vous me chassez, mon père ! — Je chasse de ma maison un homme sans foi, qui, en faussant sa parole, me condamne moi-même à un remords
SI
ëliniel t ^ Un mot^ je vous 6n sûl^plie t ^ le fottiài dit dd sortir d'iâi et de n*y plus reiitrei"^ m'avez^VoUâ èii'' tefidur
La eolère du vieillard «tait itnilidsâtiie et tffirfiblê; OU était d'ailleurs aeeeutumé^ datis la maisdiii à luitéinôi*: gfier une euumlsslun saut bortiës/C'ëtait déjk beatieoup pour Oaiton de lui avoir réiisté si longtemps; tl bàlsk 11 téteetebëit.
Goinme il fflettait le pléd dàUd la ruej il se trdUfà ffteë a faoe avec Marguerite et madaïue Hièheia» ifui rën'< traieht*
^ Grand Dieu t qu'avez tous dene? ê*éeria Itt jetitie fillei frappée de là pâleuf de Gaitèni ^ Mori pfire tnë ofaaase ) Marguerhei *^ Saiiitd Tierce ! ^'ëeHa madàttlé Miobelau. ^ Que lAe ditea^eUB là ^ Oftstonf Mais eela ne se peut pas I Rentrez aved ijbus$ Je Vais lUi paflèf; -^ Tout ce que voua pourries tenter serait ifttltUe^ If ârgtierite. — Et quel i&otlff .<i ^ Je ne creiipas qu'il vottS Ift dise aujourd'hui. Quant à vous, Marguerite^ ne le lui demandes pée. Adieu^ MargueHté^ adieu, ttiadamé Mtôhé^ lan, adieu... adieu! — Mais vous reviendrez bléntOt, Gaston, vous me le pronlettéx? Ob ! je parlerai li monsieur Rôben, et je sautai bien le fléchir.
Les sanglots ëiàpéehèreiit Gaston dé répondre, et il disparut en eout'àht dans la direction du qtial.
Comme il traversait lé Pdttt-Neuf , Tesprit âb^dfbé par \ë^ ptué funestes pensée^ , il s'arrêta tout à cdtlp eti sentant Une large inalh tomber sur son épâulê. C'était là ibaih du sergent Laripatlèré.
Outre que le garde-franijâiâe Idi avait tôtljou^à dé^lii, Gaston se rappela Tavoir soitveni enteiidti pafler ié Marguerite, lorsqu'en rentraill le soir, il le trouvait ôausant en tète-à-tête aveé Son phte, et il supposa que ta détermination que venait de prendre ce dernier pouvait bien ôtre due en partie aux suggestions de Larlpaliëre ; le coup
d'(Bil par \eqw\ U répondit à H familiarité fat; ipw fort pQUftmieal
— Eb hm^ qu'y 3-t-il (Jonc? dit le sergent, wriongr nous porté à h mélancolie? ^— Mes chagrins ne vous regardent p^s, monsieur Laripalière, mais si vqvs ^x\m à les connaître, alleaç voir won père, et je ne doute pas que vo\is ne soye^ pleinement satisfait eq apprenant le résulr tat des excellents avis que vous lui avea sans doute don^ né^. — Ah ça I permette?, jeune homme» eniendontr nous.
Mais Gaston était déjà loin,
Iifiripalière le suivit du regard.
t- Parions qu'il tourne le quai à droite, mufmuPA^t-i).
Effeeiivement, Gaston prit le quai Malaquaia,
— . C'est cela. Il va à l'hôtel de Mailly-de-Nesle.., H va copteimpler aveq amour ces hautes mvraillea que je viens, moi, de regf^rder qveo désespoir,,, Qh | eette ferarae, dopt je n'osais m'informer, parce que je craignais d'apprendre qu'elle était morte de tristesse et de itegfet... cette femme. ,, la voilà laneiée dans les plaisirs de la aour. . . eiutQurée d*adQrateurs.., et mariée! 1 1
Il s'arrêta et un rire «ai^eadâ i'éehappa dft sa |fii-
trifio.
^ Au fait, ajeuta-t-U eu haussant les épaula^ , eela devait être ainsi. Un prisonnier qui sort furtivamtnl de SQU oaehçt pour savoir si on pense i lui, ressemble à un mort gui sortirait de sa tembe pour savairsi on le pleure. .• 7ous deuil cherchent une cenaolation pour leur âme déaulée; tous deuit trouvent J'eubli.
Apr^ cette réfle^iQUa qui lui avait arraehé un profond soupir, I^aripalière se rendit en toute hâte ehes Robert Oauriao. Il le trouva dans la petite salle du res-^de-^ebaussée avec Marguerite et madame Miebelan. L'aveugle dissimulait, sous l'apparenoe. d'une calme résignation, la tristesse mortelle dont il étoit dévoré* Madame Miobelan
tricotait et s'interrompait souvent pour lever au ciel deâ regards inquiets. Quanta Marguerite, elle travaillait sans relâche à sa broderie ; mais aux rougeurs subites qui passaient sur ses joues pour s*en effacer aussitôt, aux mou^ vements tumultueux de son sein, on devinait que bien des orages troublaient ce jeune cœur jusqu'alors si paisible et comme assoupi dans le bonheur. Le plus profond silence régnait entre ces trois personnages; chacun s'entretenait avec ses propres pensées, et ils s'aperçurent seulement à l'arrivée du sergent qu'ils n'avaient pas échangé une seule parole depuis bientôt une demi-heure.
Laripalière salua ses hôtes avec sa cordialité habituelle, puis il raconta à Robert sa rencontre avec.GastoD, et les paroles mystérieuses du jeune homme. L'aveugle dit qu'en effet il venait d'avoir avec son fils une altercation des plus graves, mais il manifesta clairement l'intention de ne pas pousser plus loin la confidence, et le sergent crut comprendre que cette discrétion lui était commandée par la présence de Marguerite. Il n'eut pas besoin d'un autre éclaircissement pour connaître ce secret dont il soupçonnait déjà Une partie. Il devina qu'une explication décisive avait eu lieu entre le père et le fils, et que ce dernier n'ayant pas voulu céder, le vieillard avait puni , par un exil momentané, celui qui l'empÂchait de tenir son serment.
La soirée s'écoula triste et silencieuse, et Laripaliëre se retira comme de coutume à dix heures. Il souhaita le bonsoir à monsieur Dauriac et à madame Micheian, mais sans leur dire au revoir. Puis s'approchant de Hargue* rite, il lui tendit la main. Jamais encore il ne s'était permis une telle familiarité ; mais la jeune fille ne crut pas devoir refuser cette marque d'amitié à l'ex-sergent, dont elle n'avait d'ailleurs qu'à se louer, depuis le peu de temps qu'elle le connaissait : alors une grosse larme vint à l'œil de Laripalière et il sortit brusquement.
Rentre chez lui, il devint sombre et rêveur. Tantôt il s'asseyait comme un homme accablé de lassitude, tantôt il parcourait sa chambre à grands pas. Jusqu'au moment où il se coucha, il ne cessa de murmurer des paroles incohérentes, dont les plus significatives furent celles-ci :
— Pauvre... pauvre Marguerite I et penser que je l'ai peut-être vue ce soir pour la dernière foi I — Pour la dernière fois!... Si je voulais, pourtant!... Oh! non... Écartons bien loin cette pensée... Oublions tout... tout, pour ne plus me rappeler que mon serment... Allons, allons, du courage ! Tâchons de dormir un peu pour oublier... et demain à cinq heures , je serai parU.
LE PRISONNIER DE LA BASTILLE
Le lendemain matin, vers cinq heures, le sergent Laripalière quitta sa petite chambre de la rue de F Arbre-Sec, plus triste et plus soucieux encore que la veille. Il jeta un regard attendri sur la maison Dauriac, paya son hôtesse et partit en disant que probablement on ne le reverrait jamais. Puis il prit la me Saint-Honoré, et marcha d'un pas rapide jusqu'à ce qu'il eût atteint la Bastille. La sombre prison s'ouvrit devant lui sur la présentation d'un laisser-passer dont le concierge examina attentivement la signature. Puis, ayant traversé un vaste préau, et parcouru deux ou trois longs corridors, il se trouva en face d'un homme d'une cinquantaine d'années, qui parut éprouver, en le voyant, une vive satisfaction.
— Ah ! j'ai un pardon à vous demander, dit à demivoix ce personnage en allant vers lui et lui tendant le bras, — car je vous soupçonnais malgré moi. — Que dites-vous f — Je dis... que je commeuc^ais à croire que
pii9 ^'iiP^Wi^uie,.. e^T^ m h^ur^ scmnonUet ûxbeures «OADaienl ^Ifopent lorsqu'il y « m maU je von» ou- W^ k port^ de valfa mg^ m \ous diaant s t Allei, mon
^^e @Qp¥^tia» poriaU tt^«l«i mn,^. Youa vailà retenu» tout eiat pour 1^ mle^x. ^nlameni» p^onoot garéa à nquii navs Qe aoeaf»^ paa bien ioi )H>ur eauser^.. ûb y
fôd9 à tout inaiaoïi. Sn^na vite etieamoî lài^aus
cl^angerez de ee&iuin^et iiaua jaaeroas.ts-FaaaetdevaB),
L'homme qu'o^ appe^aU M- LAKai» jeto tout aulaur de lui un regard inquiet et prudent, puis il ouvrit une porte en quelque sorte perdue sous la voussure d'une galerie passablement noirei $i dit tout bas :
— Venez, venez... vous savez qu'une fois enfermés ici nous ne cralgDo^a ph^s rie^^. l^ porle^çi^s i^Qse rendent à rappel que le soir, et quant à présent, me voilà libre pQur deux beurea au oioiaa.
iaripalière entra daaa la «hambp^ de H« liearalBi at prit un aiége, peadai^t que, eelui-oi, ouvfai^t unearmcire, en tirait une oruohe aeignauseflaent houchéa el daux petits gobelets d'étain.
T- Tenea, dit-il, vous paraisses las. Bui«i->mei aaei. C'est de ee fameux genièvre do^it nous geûtpna quelquafois le soir ensemble, en faisant notre partie de eartes, quand tout le monde est eoucké.
Laripaliëre aooepta maebinalement i^ffre de M. I.e^ rain, et vida le petit verre. M. Lorrain en fit autant.
— f Pafbleu ! s'éeria-^t^il en faisant elaquer ses lèvres à la façon des gourmets, je ne bois jamais de eettci liqueur sans me rappeler Tépeque où nous fîmes eonnaissance. On avait mis à la retraite le gardien*obef et Ton venaitde me donner sa plaee. Anoien serviteur de M. Hérault ao« tuellement lieutenant de poHe^, et dont j'avais d^aberd
9mi la mèf «, j« n'étais plua rbomm^ ulena et «ctif qu'il )pî («UfiU pour le lerviQQ particulier de »« maison. Un tmu)Quf, il me pKHP^oieeeteinploi. J'héaite uninatant,,. Ç^W dea pi^sonpierai «*eat, en quelqqe aorte, être prisonnier soi-même. Mais, bah I les appointements étaient tepa«M i*(iace|ite« Il y «^ bien quatre à einq %m de eela, n'est-ce pas? -^ Il y i^ de eelai répandit Laripalitee ^ fueltltut m doit aur aou front* quatre ans, aix mois et d(miour«« w^ Ob I les prisQnuieora, dit M. Lerrain, ea|a iq fftnuait m dites eewina u» almanaqh. Me voilà donc iuataHé à la BaatiUe, Mais ne voilà-^t->il pas que V^nnui mi ivrend.M Ob I »aia...., un de eea ennuis qui veus tUftPt leur bomme tout douciementet à petit léu. J'en serais pourtant wnrt» je erois, qu pintât j'aurais renonaéà U pifice et au traitement, si, un eartain soir, ^ ear tout « dépendu de là, «^ vous ne m'eussieis Eait une peur atreee et donné une besogne de toua les diaUes !...-«- ^i oui, mon évasion. .« — G'esl-à-^ire, une iiipple tentative, laquelle vous réussit même asaeamal. Nossentinelkfl, qui ne sont pas des mieux élevées, vous tirèrent sus nomme à un faisan, de sorte qu'on vous rameni iei, dans eette ehambre même, sans eonni^issance et tout défiguré, *T-> Il est vrai, dit Laripaliàre en souriant avec miélançolie et en se mirant dans un petit carré de glace, il est vrai que cette maudite balle m'a fort abîmé. Heureusement que dans ma position, mon pauvre monsieur Lorrain, Je obapitre des conquêtes n'avait plus pour mei grande importance. — Cela n'empêche pas que, sans le vouloir, vous ave»laiUi me faire perdre mon emploi, car on ne manqua pas de dire, --r- et pn n'avait pas tout à fait torti -^ que je n'étais pas de première force dans le métier. «^ Bnfin, tout ceci s'apaisa et je vous soignai de mcA mienx. La blessure était grave, nous en vînmes pourtant à bout, le chirurgien et moi, et un jour j'eus la aatiafaetion de vous voir quitter la fièvre et rouvrir les
yeux. Ma foi, rien qu'à vous regarder souffrir, je vous avais déjà pris en pitié. Nous causâmes ensemble et j'é« prouvai pour vous une affection sincère... Enfin, je vous fis boire de ce petit genièvre et nous devînmes une paire d'amis.
Ici Laripalière, toujours distrait, et M. Lorrain, tout plein de son sujet, trinquèrent ensemble.
•— Je ne sais pourquoi, reprit celui-ci, mais vous me plaisiez. Ah ! il a fallu cela pour justifier toutes les imprudences que j'ai commises à votre intention ; car j'ai fait pour vous ce que je n'aurais certainement fait pour nul autire... A la suite de cette évasion surtout... le gouverneur me fait m'interroger à votre sujet. Je crois comprendre à quelque paroles obscures qu'un grand personnage, averti sans doute par la rumeur publique, est venu plusieurs fois s'informer des détails de l'évén^nent et demander spécialement de vos nouvelles. J'apprends mieux encore..... On ne me dit pas, mais je découvre qu'on a l'intention de vous faire votre procès.
On constate que vous avez donné en passant un crocen-jambe à un fonctionnaire, et les termes du procèsverbal sont tels que vous êtes bel et bien atteint et convaincu d'une petite tentative de meurtre. Ces choses«4à sont très-malsaines ici, et il suffit d'un de ces procèsverbaux, les plus innocents, du monde en apparence, pour faire pendre un homme haut et court entre les quatre murailles du préau. Je vois le danger; mon premier soin, du moment que vous êtes en convalescence, est de vous avertir. . . Qu'est-ce que vous me répondez?...
Que vous ne tenez plus à la viel que vous voudriez
être mortl... Halte là, mon brave I Je vous prends au mot. £t, comme je veux vous sauver malgré vous, je
commence par vous tuer J'ai justement là, dans le
cachot voisin, un certain Laripaltère, enfant du hasard et ancien maître d'escrime qui a rendu pendant la nuit
$ôn âme à Dieu ec dont le visage, tailladé de (ioitps d'espadon, n*est pas sans quelque ressemblance avec le vôtre. Personne ne sait encore rien de cet accident, le geôlier qui vous gardait n'existe plus, le gouverneur ne vous a jamais vu... La chose est simple comme bonjour. Vous changez de logement avec le défunt, je le fais porter en terre sous votre nom, je me trompe d'indication sur le registre des décès, et tout est dit. La proposition était acceptable. Vous faites pourtant quelques difficultés, mais je prends tout sur moi, et le surlendemain matin, Laripalière seul vivait et le procès-verbal était mis à néant!
A ces souvenirs, rappelés par M. Lorrain avec complaisance, Laripalière ne répondit que par un soupir.
— Et malgré tous mes efforts, reprit le gardien-chef, d'un air visiblement contrarié, j'ai toujours été malheureux avec vous... jamais je n'ai pu réussir à vous consoler, ni même à vous distraire. J'ai cependant fait pour Laripalière autant et plus peut-être que pour... — Ne prononcez jamais mon nom^ interrompit Laripalière d'un air accablé. Je voudrais pouvoir Toublier moi-même... Il est de ces mots qui sont comme des échos de malheur I — Pauvre homme I toujours triste... toujours désespéré... Il est vrai que ce n*est point ici un joyeux séjour. Mais, enfin, depuis quatre ans, n'y avez-vous pas trouvé un ami ?
Une chaleureuse poignée de main succéda à la question du gardien.
— Que diable aussi, j'ai fait ce que j'ai pu, moi. Tous les soirs, après la ronde, j'allais vous chercher dans votre cachot et je vous conduisais ici, près de moi, à cette place même ou vous êtes assis, et là, nous fumions et nous buvions, jusqu'à ce que le sommeil nous prit. Quelquefois vous me racontiez vos voyages sur mer... souvent aussi, je vous donnais une plume et de l'encre, vous écriviez quelques lignes de ce gros manuscrit... — Que j'ai confié à votre garde et que vous avez conservé bien précieu-
sèment, Q*eat-ea pai)» iBonaieur Lonrainf «^ Oh i il M U,.. dans ce liroiri et sous olé. Bien maiin qui l'y dé^ couvrirait ! ^rr Ponnez-la-moif monaiaup Lorrain, que j'y jptie UQ coup d'(PiK — C'est eela. .. peur que je vous voie encore une fois foudre en larmes, comme eela nç manque jamais d'arriver quand vous mettez le nen dans ce grimoire? ^on, non, un ^utre jeur. Pour le quart d'heure, je tiens à savoir si, eette fois enfin, j^ai rdussl à veus rendre réellement serviee. Profitant d'un eongë de six semaines que s^est adjugé notra gouverneur, et qui me laisse provisoirement la haute main sur tous les détails intérieurs du vieux donjon, je vous ai proposé moimême, -^ tant ma eonfianfie en vous était grande, ^^ une chose... oh 1 mais une chose, que je n'aurais peutêtre pas proposée... à mon propre père!... Vous étiez si malheureux I... vous répétiez si souvent que vous donneriez tout au monde pour avoir quinze jours de liberté, quitte ensuite à reprendre volontairement vos fers, que je vous ai dit : Tenez, dépéchez^vous, voilà la porte ouverte, sortez t Sndossez^mei cette défroque d'un pauvre QU à mei» qui était jadis sergent aux gardes-françaises, ^t que j'ai perdu au serviee de l'I^tat. Vous vouliez quinze jour ? pvenez-ieii trente, et que o}el vous conduise I — Et alors, hon menaieur Lorrain, je vous ai remerelé à deux genoux, en vous faisant le serment de revenir au jour et à l'heure fixés... — Et vous voilà I Exactitude militaire I Je aavaia bien que vpus me tiendriez parole.
Ah Qal au moins, votre voyage a^t-il été bon? Vous avies quelque ehofe... eu plutôt quelqu^un à chercher, n'est^il pas vrai? eh bien I avei-vous trouvé !... -^ Oui, eher monsieur Lorrain... oui... j'ai trouvé ce que je cherchais. Ah I ce n'a pas été sans peine... Il m^a fallu faire un petit voyage... — Dans votre pays, sans doute? ^^ Précisément et sur les indications que j^ai pu recueillir, je suis revenu à Paris ~ Où vous vous êtes
lùfi tm ié TAfltfë-iiee, hdttl des (m^^fmûfiHêÉ ; câf j'ai reçu le petit mot Akhê lequel tous fne dorinleÉ votre adi^se. G'esi une attentioii dont Je vous Sii su gré. ^Se n'igtiorai« pas (}Ue pôur me rendre geHiÊe; mbnèiëur Lofrttiiii tous ttviëz ri^ué irotre placé, ioïte liberté même. il èaf vous èm reftpohSàMe de vos priionniêrâ... -^ Ah 1 dàmê ! tout à fâll. *^ Et je vôulàli vous tfan^utli User par tous les moyens possibles; "^ ttàlâ vous ne mé tranquillisa paê du tout, fit M. Lorrain âvôc explosion, car voiiè qûb vous pâiiéséz encore, et, -*vouà aurèi beau dire que non, ^ vouii éies au inoment de pleurer. — Pardonne^mol, monsieur Lorrain, iriâiâ il mé reste tant dé ittjéti de tristesse!...;. Ah! Vous toé lôUëx d'aVdir
tenu mon serment tttus avé2 raison, car j*ëi eU quel-
qtle mérité ï m'en sôuYenir, et plus d*un k nia plaée... -*»Sâns doute. Oh! je comprends... Vous aurez revu ceé anciens amis, ces parents péut-étrë dont Vous mô pariiez si souvent, sans vouloir, d'aillelirs, jamais me lés nonimer... Car, tout reproche à part, vous n*avie2 pas en moi la même conflance que j'avais en vous. -^ Ahl cher monsieur Lorrain, n*lntërprétéz pas ainsi les mUtlfs d'une discrétion qui m'était rigoureusement imposée. -^ Mon Dieu t voUè sâVez bien que je ne vous en VôUX pas. Ainsi donc, vous avez retrouvé votre monde, cent que VoUs aimez, enfin... et, malgré cela, vôtre chagrin semble être toujours lé même. Cependant, ils Oht dû être bien heureux de votis revoir î — Je né mô suis point fait connaître à eux, dit tarîpalière. —Ah ! par exemple !... vous aVëz eu couràgélà?— J'ai bien eu celui de les quitter. — Mais SoUs quel nom vous êtesvous donb présenté k euxt —Sous lé nom dont vous m'aVièz baptisé Vous-même, mon cher môrisleur Lorrain, Sous le nom du sieur Laripalifere.— Quelle imprudence!... Et si l'on vous avait arrêté? — N'était-îl pas convenu entre nous que, dans le cas où Ton s'apercevrait ici de
tëpét. . ; *-^ Oh I je l« Mili bOfl IHdfaKldUf Létnifflt m «Mlft proposition^ q\ïi më ptft^àittilit nftënftftQte de Is ^sift d'M abtfè, ti'èët ft ffcéë yen* qu'tfiid prètifd dé ^ë9 ikMffn intentions à mon égard. —Apte» ^ài êlHtgâMlMeii suitant te fli Hib iftn idëii qfaftild le tliëtMf ll'hbHttrë {>as Tbomme, l'homme htfniatë qiièUfttetoid kl tilM6r.t.:t d'ailleurs, vous vous faites un mdifitiN$ de i9b <|tt4, en réalité,- li^A tieh ^ûë â0 fort litâplë. Qdè tdtlii déniandet-on, en définitive? fort peu de 6hetô&. Dë()tii§ ttii hiois tfue vods èkeë Hhrë, ¥Otf s nvièz pfi^ rhatittide éë sortir tous te niëlins, j'ittlâgiiie? -^ SanS ddUtèi -^ Eh Melll wui cofltltitiex ddtume par lé p6ss<! Aidd tt'ëtit ëhàrigé i votre exidtëiU^e. Sshîëment) êOmmë 11 fatit qûë tbtllë pt^ë^ menadë ait Uil bdt pdbr ôtt*ë b^aMe, Vt^iië (^mtte )M)tif iHitrhÔtéidd)iëdtëtl»tiide|iëUeë; delfj Hëfadlf$ untHli^ bniTë hotnitiëqui fftHbtt hiëtidr^ Itii adMl, en tout MëÉi tout hohhëur. iJà, VôtiSi ttodVë^ des ^éti§ aimàblëë, 6Ut< gëatits; qui Se fbiit tlii vêritdblë ^]hm de vddé bSUf^ lëS etidrëits qdë VbUë p'Hhtët ftë^uëStèf <1'UM dtënl(#ë I la fbis litite et al^rdëblë; BadS ees ëddfîdtii, i^usMHéètli tKA des ihdlvidttS qui Museat HëS tibdfëHW dtt ]baif?:i Qdtfnd ëti est fteit) ëU i&lHëtt d*tiëd SoMété HKHhfitë; fëë peut-^fl faile, si ëë ft'èiri éédhteè les Mtréftt Vt^fii pi«Ml d0ti« tiaiiirèfHëlDdHf l*t)i^iUë ëUit' ëdfifBHdtièh^ ({M S8 ttennènt atllou^ dë^dds,' et ¥bu» fl'ëlf (lèriMs pàë Mâëti Puis, cëitliëé V<$ës â'ëVêÉ |]fti Vdtis flëfMidfl^d^tttfëfM sydi{^athie pedi" tel pël^Soiidëil dMi|fëâ)flèë ^ui veul ëtft iiidl(|aé ces lieux de rédnibti, fduâ fëtdUftK^ lès tëif dëtis la sdiréë, et, dëdâtit k eè bèStith ^dë htfdl ëpiëë^ vons tous de rapportdf éë ^ui mtié a vi^ëtttëfft tti^féBi vous causez aved ëbt des ëhbSds ^llë Vdus ëvëe bâtèndUëS. -^ fil le lëbdèmaln^ vous i*ëëbmitiënëèÉ la même Viëi histbire de irons dlâttàtrë et de ^aâSer le tëttit>S: Voiii Voyez biôrti rtioh fehet ptisdtthief, qu'il né S'ëglt ^Oë de rdlsoiiitét ^dr irobr )ed faits ioûs mt jdUr tSHiiilë et
HT
les dépeuiUér de ea qu'Us •▼«îMit d'Mflhiyant M ^m\ét abords ->^ Volis itvei liead fftitë^ ofténlifeui^ Ldit«itlj tdtti Mites ausii kien qile ttdi tolll Oe qii'il y à d» révbtuint dtna ilne pareille otindiiîèili et jatnii^ je D'âëMtefat I êè prix ma likectéi ^uMte que aoit la dotllèitf que ï^fbiïié k en être privé eii ee mdfaieDt. ^ liais réfléchissez dette ^tté oatte pi^peaMoii a a^lé d'avatita^edn qti'ëllë imi permettrais d'empéeher teut le niai qiie ferait à ëou[) ^ùt le malhoniièie botniilè qui prendra la t)là6« qda Vëtis t^ fttsët I Mil de ^Uâ avilifi eoniffiè Vddâ le dites; Vcfiré fë^ riei déao une Bofaite œuvre en racèëptant. ^ Ah ( si je B'éeoulaia que la voix de inoti ocStiJP$ ë'ëcria LaHpà*^ lièi^, je ad deoiaadeifata pas mieux que de më laisse^ ebnvaififlre par de pareils sdpbiames. Mats, Je tdtis le répMe, je ne puis aeoepter ee qdé répfdtivé taé cbil» teibnèe» Ainsi> ftonsidur Ldfraltl, tlioli mU ajdiltâ'^t-^ll êh lui teadant la Inain, làissdiiS ee sdjët,' tàf il tn*esl péfiiblài *^Bn ée eas^ tftiaons^fiôtiSj dit H. Ldrhiiii..; mais c'eat égal, votie avess tort. Je SdtS ^ qëë la ehdSë eût iké très-faeilé à rheure qu'il estu : éat il y a bied dëH obolea en l'atr^ v^yèk*ftios. j dn dit que la ndbVëHë M^ wHe) madame de Vintiinille... ^MMaiâe de YlUli*^ mille, féTt)rite;.i de qui? — Dante I de qtil éSi^od k hverité) si ce li'dst du roir-^Madatnë de Vidtlmillè, favorite du roi faenis lYL». s'éoria Larlpalièfë eti se lavanti vous voua trédipét t -^ Nt>ii pM I ddn pas ! tiotid Bavotedéla de première main^ nduS autres: N'avôds^hoUrf pis rë^u Tadtre }oltr dedx gentiisbdUlidëÀ» fort aimâblèS/ Btt fol, dont tout le eHme était de lui aVoiif dëpld ? ^ Maison m'ateli dlU:i je eroyais que sa sdsut^ tnàdanfë de Mailiy.j j- Occupait cet ëtdploi-là, ë'est juste: -^ Alers qtie mè dheë-^dusT •*- La VéHtë: — Je ne VôtIS comprends pas du IdUt. —C'est pdurtadtblen slttiple: ^^ addiUdn et rien de plus, llhe et une fdbt deux ; ^ompïeaea-vtoaa maintenant? —tes ded« se^urs l s'ëerta
Laripalière. -^ B»h t ces deux soBurg s'aiment tant qu'elles ne font, dit-on, qu'une seule et même personne. — Et vous dites que madame de YintimilleT... — Est l'âme d'un complût qui donne Men de la besogne à monseigneur le cardinal de Fleury. — Oh 1 mon Dieu, mu^ mura tout bas Laripalière, quelle lumière imprévue i... Sous ce manège de coquetterie apparente, il y a un fond d'intrigue qui devient clair à mes yeux... Gaston est un
instrument dans les mains de cette femme! Ohl
continuez, monsieur Lorrain, reprit-il plus haut... Vous disiez qu'il y a un complot?.. • — Oh i un complot for* midable... du moins s'il faut en croire mes gentils* hommes, les deux pensionnaires de la favorite, car c'est de leur bouche même que j'ai recueilli, sans y mettre de malice, d'ailleurs, tous ces curieux détails... Oh ! Us ne se gênent guère pour parler haut I — Et quel est le but que se proposent les conjurés? — Voilà la question. Il devrait n'y avoir en France qu'une seule volonté, celle du roi... Or, au moment où nous parlons, il y en a deux, celle de Son Ëminence le cardinal de Fleury et eeUe de madame la comtesse de Vintimille. Placée entre ces deux influences. Sa Majesté joue le rôle d'un écho, rien de plus. Cet état de choses est, à ce qu'il parait, très-préjudiciable aux intérêts du royaume, et il faut que, de toute nécessité. Tune de ces deux puissances cède la place à l'autre. Sur ce point, le cardinal et la comtesse sont parfaitement d'accord. Mais la question sur laquelle ils ne peuvent s'entendre est celle-ci : Lequel des deux, du minisU'e ou de la favorite, doit rester au pouvoir 7 Convaincu qu'il est indispensable au bonheur de la France, le choix du ministre est tombé sur lui-même. Déterminée par les mêmes raisons, la favorite s'est accordé son propre suffrage... De là, guerre et censpirations jusqu'à la chute déGnitive de l'un des deux rivaux. Or, la lutte finira selon les us et coutumes : l'exil pour le vaincu, et
quant à ses partbans, la prison pour les plus grands eoupaUes, la mort pour les plus obscurs. — La mort ! murmura Laripalière qui avait écouté le gardien avec une attemion soutenue, la mort I oui, c'est là le sort qui attend Gaston... Je comprends toutl... mon Dieu I mais que veut donc cette femme? continua-t-il en élevant ta voix. .• elle est favorite, elle dirige le roi au gré de son caprice, elle dispose à sa fantaisie des emplois et des dignités de TÉtat I... que lui faut-il de plus?— On dit lànlessus des choses si fortes, que, franchement, j'ai peine à y croire. — Mais, enfin, que dit-on? — Eh bien I on dit que la favorite a pris pour point de mire Tune des maîtresses de Louis XIV, et que son ambition ne sera satisfaite que lorsqu'elle aura atteint exactement le même but Or, cette maîtresse, c'est la dernière... — Madame de Maintenon! — Madame de Maintenon qui, OD l'assure du moins, fut secrètement mariée au grand roi. — Et l'on prétend que la comtesse de Vintimille... —A rôvé la même destinée! — Allons donc I... Et Marie Leczinska 1 et monsieur de Vintimille I — Eh I mon Dieu ! ^ai sait l il y a des gens qui meurent si jeunes ! — Quoi I . . . il serait possible... — On exagère sans doute, d'autant plus que mes auteurs sont toujours les deux gentilshommes en question. Un peu He partialité ne me surprendrait pas de leur part... Cependant le bruit général veut que la comtesse soit une de ces fortes amazones, toujours armées en guerre, que rien ne saurait arrêter, quand une fois elles se sont mis quelque chose en tête. "^Ohl mais... une femme de ce caractère n'hésitera pas un instant à sacrifier la vie de Gaston au succès de ses desseins ambitieux I pensa Laripalière.
Il reprit, après un court silence :
— Êtes-vous bien sûr, monsieur Lorrain, que ce complot existe réellement?... — les preuves manquent encore, mais...
Vm pm^a de gavd^f q«i parcêuftil TintAneur de la forte^ese^ les a^ntmig^il d'intevronipve an ioatefit eette pQpyeFSfliiQf), qui lo renoua quelgties insUiau plus tard. A |9 milita dp a9t antitetien» Lampalièpe et if. Lorrain se repdwent ^p oonipagn}0 #t»«g ^, Hérault, lieutenant d§ police.
Qli^U furent la natute et le résultat de cette en^evue, il n'09t peint néeessalre de le dise ; mats le soir même, f ppfl|[n^ rh^tfisse des Omq-Gûuiitonnes fermait ses volets et d^^roehait un éeaiteau indiquant qu'elle avait une obpimbre à loni^» upe voll bien connue vint frapper soa Qreille.
-rr^ J^'^criteau am^a désormais superflu , hdtesse tout aim^blf», dirait pette voix.
L'hôtesse sa retourna vivement.
rr- UQnmnr Laripalibrel s'écria^-t-elle avee une sur^ prise qui n^avait rien que de flatteur pour le sergent. -^
-r tui'-Biôme» ma brave dame, qui yient reprendre possession de sa petite ebambrette et qui oette fois ne la quittera plHS.^ du moins d4oi longtemps. •>- Aussi vrai que vous êtes un homme brave e( loyal, monsieur Lari-^ palij^re, votre retour me rend toute joyeuse, pt je puis VÛU9 jis^urer que je ne aérai pas seule à m*en félteifer.'^ En vérifé, obère madame Dubois l fit qui dose, après yays, s'ia(éres«e encore au pauvre sergent Li^ripalièraf — Vpius me le demandes T Mais vous ne saves doi^c pas que tout to monde vous regrette, chea le voisin Robert, çompe si voua ^tiea de la faraillef ^^ Vous croyez? di( I^aripaliferei avee une émotion ma! dissimulée. «-^ Comqieul» ai je le crois I N'estn» pas moi qui suis allée leur annoncer la nouvelle de votre dépavtf N*ai-je pas étété^ moin de la douleur dont ils ont été saisis en apprenant qu'ils ne vous reyerraient plus ? Je ne vous dirai pas qu'ils aient pleuré» mais je vous jure bien qu'ils n^en étaient pas loin.
« loi -
Umi^ d^tMlfil« Ia t^ <» g9i4ft VA moairai le si- IWfAf Plli« l^^rilap» 0QftQ nii4«md Duboii aiwe une
:^ Je Yni^ «Qub^iOr up péril lK>nu»ir au papa Rabert, diMIf ^( ^^i^ff ui^ tonr ea ville. Je serai Feveau wi dans dep^ henipes.. rrrYqm trouYere* vptre chambre ipuie prête k VPùli pecevoip, mPQ3ieu9 Laripfiliàre.
RtfOUH A LÀ MAISON DÀURUG.
I4 sergpat frayeras la rue et entra chjiz Faveugle. A l*apppeil qui M fut fait, à l'eKolamation de joie que laissèceqt éebappPi^ à son entfée Robert, Marguerite et madaque Mieh^aa, LavipalièFe s'aperçut que madame I)||})Qis n'avait rien exagéré, et que ^on départ avait laissé dans le cœurdpeef trois créatures d'élitedes regrets plus vifs et plus sjnûères qu'il n'eïU osé l'espérer.
— C'est bien à vous de nous être revenu, mon brave lanpeUàrPf lui dit l'aveugle en lui pressant fortement la ni4}n. rrr X eBtPQdre madame Dubois, nous ne devions plue vpus seypif , lui dit Marguerite, aussi je vous en ypulais bi^p fort, d'abord d'Atre parti, et puis de nous avpiF quittés sans neus feire plus sMeuseraent vos adieux. — Ne m'adressez point de questions sur oe sujet, dit Texsepgent d*un ton embairrassé... je ne pourrais y répondyp, , . QPA pas que je me défie de votre diserétion , mais . . . ^btQupI que soit la qiotifdevetre disparition, interrompit ¥er|[ueritei je ne voue aurais point pardonné, moi, de 9PUe AVPir abandonnés ainsi, t^ C'eût été réellement trop* sévère de votre part, mademoiselle Marguerite, répondit Laripalière, d'une voix altérée par l'émolion que lui eau-* Sfd^n^ peslémeignages d'amitiéb Si je suis parti, c'est que
rhonneur m'en faisail une loi» loi eruelle et impitoyaUe; si je vous ai quilles sans vous dire un dernier adieu, e*est que je me défiais de moi-même; e'est que» pour trouver la force d'obéir à cet honneur inexorable, je devais éviter de revoir les seuls amis que j*aie au monde. Vous voyez bien» mademoiselle Marguerite, que je ne suis pas aussi coupable que vous le pensez. — Vous êtes justifié, dil Marguerite en lui tendant la main» et j'oublie tout» mais à la condition que cela ne vous arrivera plus. •— Je vous le jure; mais pour me prouver que toute rancune a disparu» il faut m'accorder une faveur. — Laquelle? demanda Marguerite avec un gracieux mélange de malice et d'innocence. — Celle qu'on refuse à celui qu'on aime et qu'on octroie à l'homme qu'on ne peut aimer» un baiser. -^ En ce cas» je vous aime trop pour me rendre à votre désir» dit la jeune fille en souriant.— Allons» je suis battu avec mes propres armes» dit Laripaliëre quelque peu dépilé. — Je n'abuserai pas de ma victoire» dil Marguerite, et en voici la preuve.
Et s'approchent de Laripalière» elle lui présenta son front.
Un moment étourdi parcelle brusque détermination, le sergent se remit aussitôt et effleura des lèvres le front virginal de Marguerite; puis, comme si ce contact lui eût causé une vive douleur» il pâlit tout à coup» porta la main a sa poitrine et se laissa tomber sur un siège» en proie à une défaillance inexplicable.
— Eh I sainte Vierge I qu'avez-vous donc? lui demanda madame Michelan. — Ce n'est rien... une faiblesse causée par la fatigue» dit vivement Laripalière. — Vite, un bouillon! ma bonne Thérèse» s'écria Marguerite avec effroi. — Du tout» du tout, dit le sergent en reprenant tout à coup son ton de gaieté et d'insouciance» tenez. . . c'est déjà passé.
Mais en dépit de cette assurance, Robert» Marguerite
et Thértse exigèrent fcormeildiiient qu'il prît le bouillon que celle-ci était dliée lui cherchera la cuisine et qu'il restât à souper avec eux.
— Puisque le bouillon est venu, dit-il, je ne ferai pas à madame Michelan l'affiront de le refuser. . . mais quant à demeurer toute la soirée, impossible, une affaire de la plus haute importance m'appelle ailleurs en ce moment.
— Ne poQvez-vous aller conclure cette affaire et revenir ensuite souper avec nous? observa Marguerite. — Elle a réplique à tout, dit Laripalière en la contemplant avec des yeux ravis. Allons, puisqu'il est dit qu'il faut vous céder en toutes choses, je reviendrai souper. Pour être plus tôt de retour, je vous quitte à l'instant.
Laripalière se leva brusquement et sortit en promettant de revenir le plus tdt possible.
£n sortant de chez Robert Dauriac, le sergent se mit à marcher d'un pas rapide. Il gagna le Pont-Neuf, tourna le quai des Orfèvres, atteignit l'hdtel du lieutenant de police et demanda à parler à monsieur Hérault, près duquel il fut introduit.
— Ah 1 ah I c'est vous monsieur... monsieur... rappe» lez-moi donc votre nom, dit M. Hérault. — Laripalière...
— C'est juste. Eh bieni monsieur Laripalière, j'ai régularisé votre situation. — Bien, monsieur. ^- A dater de ce jour, vous m'appartenez. — Oui, monseigneur. — Quand vous, aurez besoin d'argent, ne vous faites faute de rien. Ha caisse est à votre disposition.
Après cet exorde, Laripalière demeura encore prèd d'une heure dans le cabinet de ce haut fonctionnaire, qui, à cette époque d'arbitraire et de bon plaisir, était une des puissances les plus redoutables de l'État. Adulé des courtisans qui, d'une heure à l'autre, pouvaient se trouver à sa discrétion, honoré de la considération des ministres qui se voyaient souvent forcés de l'initier aux affaires d'État les plus importants, en relation continuelle avec
te soi 4ui lut livrait m teemts ieg plus intimes, fe Udut#qfint (la pplifw était un auM aouvdrain daas la nation, autour duquel gravitaient tous les intérêts masquint, testas tes f^m passions A» la aour.
Ufij^We soumit da akaa M< Ofoaullt Hfàtt et ftaaablë.
■w AlioRif aW0i)«t «Bffiar^^^a, d« aawagal «a fah laiNl p«# «ua je fnaaa libraf DUu m'ast fémoin qua ja n'avaia pa9 ia aboii daa moyant . Bte à pféaent, é'ailkmfs, et pins taad auaii pautrélva, ja taorti m^anaiigar 4a kwi k mMa «a §u>n^»pê an tapaa.
U m rapfitf an appara^aa ^u «uriBs, aa boua bu** HMUr l|4)itiii)bl qu'an tauakiqt la leaii ie Robavt Dauriac.
I<a fapaa fut auaai gai qua la pamattait i'abaapaade Gaston, dont la place vide sodavait dans l^#^ril de aha* aiu» da péoiblea panséaa, et, gvâaa à la présaa«e 4u sargatltf dix bduna arriivkiteiit aveaull^ rapidité dont afaaeun fiH ffirpria*
l/ai^iatenaa du viail aveugla était d'une régularité in*» variable. Au dernier coup de l'horloge, il sa lava, sont baita le ba^aaif à Laripalièra ai avan(;a la bras peur s'appuyer sur l'épaule da Marguerite. Laripalièra se leva aussi, et i| allait sertir lorsque la jeune fille, tout ai| guidant Tavaugla vers sa cbaiabre, lui fît signe da demeurer. Le sargaftt lui répandit par un coup d^œ^i d'inteliigenoa, puis sa dirigeant vttn la porte, il rouvrit et la referma aussitôt de manière à faire eroir^ à l'aveugle qu41 sa retirait aomma d'babilude; puis, marcbaat si|r la paintadu piad^ il reprit la plaoa qu'il venait de quitter.
Il ne tarda pas à voir aceourir If arguerite, qui s'assit prbs de lui, rangea son ouvrage, raviva la clarté de la kmpe, et témoigna enin la naïre gauaherio d'une jeune fille qui reeule, par fous les moyens possibles, le moment d'aborder une eenversatien embarrassante.
nr fDesaa, modemeisaUa Marguerite, dit tout à ooup
h^tifi^tifi^t à U diflioutté qm vous ^p?ouv9K b entamer' Vbu\9G^^j je daviiiQ gans peine }a odaMence qoo vous voidif ffi^ fym Ql te servtca q^e vops aves à me de^'
9r-Qmi\ «Anfiatif ii«ripiUbfe...mu«muva la jeune- $tii ^H mugiiaaal^ m Ka s'agi^l pm^^ da aaslon, par' tasifdî
Mai^iMÎta pe fépMdk ppiot et prouva en rougis-^ a»M e^fim MB fei| fini qiw le fiergent «Yait toucké. jlifilAi
»* AliM9» «Qt «iifiiil, 4iliil iPun tên d^intérèt et de teiimilia qm mii#H quelque aesuitaiioe à ia jeune fille, hiQBUMiqfi oilli eoiiiraiiite «i paiflei^moi à eteur ouveru 6i n'est paf <d'e«ije«rd'bm que j^al péiiétfé votre amour pour ôasioii, ii y « tengtmiips que je vous ai devinég tous dM& et quie je fiiàm veos veif tieureux l'un par l'autre. Cenii^^r^as deiie |i moi, Marguerite, et soyez convaineiie qud voue n^aves pas au monde un ami plus sincère et plus d^eud* ^^ Veus avez dit vrai, monsieur Laripalîtoe, Hfmék Hayguerite en soupirant, e^est le sort de Ststofi qui 4i*rnqu(ète ; jMgnore où il est, ce qu'il fait, et je fedeute pour lui quelque malheur. — Vous avez tort de TOUS pik'rmev ainsi, Marguerite, G-aston n*est plus un enfanl, 8 saurait eombattw le danger à l'occasion. — Ce n'en pas tout, reprit Marguerite, après un moment d'hésilatiônf depuis hier une pensée affreuse m'est venue à Fesprit; je me demande comment il se fait que M. Dauriac aii4^afts4 son fils juste au moment où nous allions être unie; et quand je me rappelle le changement qui s'était opfeé dans les procédés de Gaston à mon égard durant oes derniers mois, quand je songe aux regrets que lui impivait ia médiécritéde sa position, dont ii s'était montré satisfait jusqu'alors, je crains de comprendre ce qui lui a attiré le courroux de son père. — Que voulez-vous dire? demanda ie sfifgefit» aftayé da voir, que la jeune
fille avait tout devine. — Hélas I monsieur Laripaliëre, s'écria Marguerite, les yeux humides, je crains que Gaston ne me veuille plus pour sa femme. — Quelle idée 1 s'écria Laripalière. — Oh! je ne serais pas longtemps malheureuse, ajouta*t-elle en essuyant les larmes qui roulaient sur ses joues, car j'en mourrais... Mais ma plus grande douleur serait qu'il fût renvoyé pour moi de la maison paternelle, et c'est pour oda que j'ai voulu vous parler. — Parlez, parles, Mai^guerite, que puis-je faire pour vous? — Il faudrait savoir ce qu'est devenu Gaston.. . —Je le saurai avant vingt-quatre heures. -— Quand vous l'aurez découvert, il s'agirait d'obtenir adroitement de lui la confidence de ses véritables sentiments à mon égard, et le motif de sa rupture avec M. Dauriac. — J'y ferai tout mon possible; mais cette mission sera plua difficile à . remplir que l'autre, car Gaston ne parait point professer pour le sergent Laripalière une bien grande sympathie. — Faites cela pour moi, monsieur Laripalibre, je vous en prie, et si mes soupçons se confirment, s'il est vrai que les sentiments de Gaston ne soient plus les mémes> eh bien I j'irai dire k son père que c'est moi qui refose de devenir sa femme^^ et il pourra revenir ici. — Ah 1 vous avez le cœur d'un ange, Marguerite, et celui4à que vous aimez et qui ne sent pas son bonheur est peut-être raicore plus malheureux que vous. Oh! mais, reprenez courage, je raisonnerai Gaston, je vous le promets, et l'événement se chargera devons prouver que vous vous êtes trompée sur lui. — Plût au ciel I mais je ne l'espère pas. Laripalière s'engagea encore une fois à se mettre, dte le lendemain, à la recherche de Gaston, puis ayant contemplé Marguerite dans un long et silencieux ravissement, il lui recommanda encore une fois de chasser ses mauvaises pensées et sortit.
mUBElA PUMOM PABllfi.
DEUnÈME PARTIE.
EN PETIT COMITÉ
Q y avait eercle à Versailles , mais cercle en petit comtéy e*est-à-4ire que le roi avait réuni autour de sa personne une vingtaine de ses plus dévoués gratîlshommes et un nombre à peu près égal de dames ordinairement initiées aux petites intimités de la vie de cour. Parmi celles-ci se faisaient remarquer, par Féclat et le bon gôât de leur toilette, mesdames de Mailly et de Vintifflille» Tune à la taille un peu forte , aux traits calmes» aux yeux [wofonds et transparents comme des yeux de gazelle; Fautre, brune aux traits mobiles et expressifs, à la tournure fière et dégagée, à Tœil noir, à la lois impé* rieux et penseur.
— Mesdames, disait Louis XV, les mains dans les po- ^s et le dos appuyé contre la cheminée , je vous dé*nonce M. de Richelieu comme un traître indigne de vos faveurs , je vous préviens qu'il n'a pas craint d'affirmer Fautre jour que les beautés bourgeoises avaient un char« me et un piquant qu'on trouv^ait rarement à la cour, et que déjà plusieurs gentilshommes partageaient cette hérésie.
Richelieu causait en ce moment avec madame de Mailly^ qui se voyait délaissée de tous depuis Fabandon du roi et qu'il courtisait aussi assidûment que si elle eût été en pleine faveur, sachant l'étroite amidé qui existait entre les deux favorites, et convaincu que madame de Yinti* mille lui saurait un gré extrême des égards qu'il témoignait à sa sœur.
^— Sire, répondit-il au roi, s'il m'était permis de nommer tous les iliusures pemonnages qui donnent dans le travers que vous me reprochez, vous ne pourriez vous dispenser de m'absoudre. — Ce qui veut dire, si je vous comprends bien, que je suis tombé dans cette détestable erreur. — Ah 1 Sire I — £b bien I je ne m*en cacherai pas : jai vu Tautre jour, fi^,\^ r^^, u^g petite bourgeoise ravissante, et je crois, en vérité, que je fusse tombé anoHffdux d elle, si na dignité de roi me l'eût permis. A propos, nonrieuff de Sainl^Réal, je me suis aperçu, à la surpnin que veiM w&f épvouwé* à $0/tk «spêét, que vous edonaiisog oatte JeuiK» iiilB, M»%ès«f«u, Wie, népendit Saiotrftéal en pâlisMBt l(^miiM{ ; j« tais nulMiênl fu'allâ aitd^ifl|e kmilk kannéta ai obnurs;
Madaotf da Vintimtlk its^a ait mI an ngavd ti^iilqaiif.
-T Oh i 9Dtti tdmpnmw ^iên, dit Lads SV pour *é« popdite à fù ragafd, que a'ast affaioa da piiae cuiiasité. SaifUrtRéal , puisqua vous savate ji qui aHa afipamiaat, auriez-vous entendu dire que son cœur aie déjà pa«lét««» Sipe.. . fit madame da VintimiUe avaoîmpatiaDaa. «** Bon ! n'allesHTeu^ pa» voir du mal là où il Q*jr a mea que da tout à fait innacaiitf Cette belle enfant a tauafaé ie seuil du palais des rots de France.... il n'y auMtt ria|i.d'élon'« nant à ne que la faina at moi vouluàsiant aoua ^^barger da sa fortuna. m- Cette pensée fail haanaup 4 i* ^nlé da votre iraa , dît le chevalier da Saint-^é^l ; mais d'après ce que j*ai pu entrevoir, la famille de Marguerite est «ussi modeste qu'honorable. Toula FaoubitioB da cotte jeune fille doit étn, je le suppose du mains, d'épouser iii| hommedontrafibctioq simple et soUdatépandaauK naïfi» besoins da son «ONir. Là se bornent, sans doute , tous ses soufaaiu , et , an vérité , que pourpaiCrelle désirer de plus 9 Les jpies di| fejnsr, le rapos de la famille, la calme de la conscience , ne sont-ce pas là les vnîa biaaa de ^
fndBd^f fwi VûHà, dit la favopite, un ubtoau bien pastè* r^l 1 7T fit p^s trop mal imaginé, répondit le roi ; eap ^tq ffili\»i„, ferftil une ohatmaate bergàre. Rappeiezmw Âh>g is^n nu», Saintr-Réall «^ le ne m'en souyi^m pIlM/ fiifa Tv-C^eetràtdiM, mensieuv de Sainti? IM^lf /mA ¥^s faitei stmblpm de ne j^lus vous en sou** YQPJFt Q|»«fiWi ^«Imieufiesumt une dame du calais deia f^^f f^i il*4taitfaeli0hée de eentrariep up peu ia fcvo-^ ritej VQiiH ^veci tuiei bien que mai cpie cette belle jeune fille s'appelle Marguerite et qu-ailê depeum.... rue de l'AFiNTirSpQiM W0 a fwur la hrederie un tfleni tout par- V^W^Mf* lit li Uim Im a fait exdculei: un deagus de lit qui ff) vffiîw^t m çMfà-muyui^iUgAueê stde perfeeiién. m ^Q r»t va r dit b 9ûi , et J'en ai été dmmreitté. ^ We 1X99|v^-V^llf pp , Si», dit madame de Vintimtiie , dent h d^pit ^ietmt Aifigré die , que neus peuriions caustf d$ pbQa^4 plus intérosiantea que d'up dessus d0 Utbredd ^ 4*flP# petite ouvrière qiie noua ne i)OQnai«s<^s pasf -^ Qb I d^ Il jatousia, eemteas^l dit le roi tout bas à l'o-* m\k dt i»adam^ 4a VintiratUe... . et pw» wn mot eatia eensdqiiMi^ I ^ Bardon, Sire, mais ce n'est pa» la pronii^re fois que vous li|i faites rhonneuf de «tous oeeupev d'oiie. r-T« Ma foi i elle est fort jolie , s'écHa Lotiis KV av#a eette na^iveté d^|mpression dont il ne ^ut jamais se d^ei^re, mr On la dit sage, observa sérieusement Saintp- Réal. rrr {1 faut bien oommenoM^ par ià, ripQsta ftiohe^
Un sourire de madame de ¥intimille ie remereia de eette épigraramp.
»-t Dites^moi, due, dit Louis XV i Riebelieu dont il aomprirt le manège , vous qui avea mis les bourgeoises à la mode, qud avantage leur trouvez-vous donc sur les dames delaûourf
M. dfi Rleheiipu, èff6 alors d'environ quarante ans , élm\ daq^ tçtls la aèi» de eette nature de oamétéon in*
saisissablô et chdogeaiitey cfui lui faisait comme une loi d'obéir à chaque fantaisie de son cœur ou de son esprit. Aussi y trouva-t-il plaisant, au moment même où il venait de satisfaire madame de Vintimille par une épigramme lancée contre une rivale à peu près' imaginaire, de retourner conûre elle la pointe de ses armes, en développant perfidement devant le roi des principes qui devaient être réprouvés par elle, comme par toutes les femmes qui, de près ou de loin, pouvaient se trouver intéressées dans la question.
>— Sire, répondit41 en s'éloignant à dessein de la com^ tesse de Vintimille , cet avantage très-réel à mon avis , existe moins dans la bourgeoisie elie-^méme que dans son entourage. Nos dames sont infiniment plus bdles et plus gracieuses, sans contredit ; mais , sauf quelques exceptions, leurs maris sont si fort occupés ailleurs, et se montrent parfois si philosophes à Tendroit de la susceptibilité conjugale, que les intrigues de ce genre perdent à la cour le sel et le piquant qui en font tout le charme. La bourgeoise jouant sa vie, son avenir, sa considération contre une heure d*ivresse, a seule ces mouvements de terreur, ces pâleurs subites, ^s regards mouillés de larmes, qui vous bouleversent le cœur. Bref, Sire, c'est la bourgeoise qui m'a initié aux voluptés profondes et ineffables de ce qu'il y a de plus charmant, de plus délicat et de plus poétique au monde, le mystèi'e dans l'amour I . . . — Parbleu! monsieur de Richelieu, s'écria le 'roi, il faut avouer que vous êtes un mortd heureux 1 ^— Sire , que dira-t-on de Votre Majesté, qui n'a qu'à vouloir?— Et jamais è craindre de refus, n'est-ce pas? ce qui fait que je subis plus que personne l'inconvénient des amours faciles. — Quant à cela , Sire , il faut en prendre votre parti, c'est un mal sans remède; et pourtant, si vous teniez à faire l'expérience de quelque conquête, hérissée de difiicuUés et de périls» si vous vouliez savoir jusqu'à quel
point larésistanoe est possible, vis-à*vt8 de Votre Majesté, c'est sartout près d'we dame de la ville qu'il faudrait tenter Tessai. ... car les bourgeois sont sur cet article d'une sévérité 1 — Allons donc 1 fit d'un air insouciant le comte de Vintimille, qui jusque-là s'était tenu dans un coin sans rien dire et sans qu'on fit la moindre attention à lui... Vous croyez qu'un bourgeois ne soufirirait pas... — J'en suis convaincu, cher comte. •— Ah I c*est original, dit froidement Yintimille.
Et il se mit à jouer avec le nœud de son épée.
La favorite jeta sur son mari un regard plein de hauteur et de dédain.
— Oh I vous ne connaissez pas ces gens-là , dit Richelieu, ils ont sur ce chapitre des idées d'une bizarrerie inimaginable. -^ Eh I vertubleu ! je les approuve , s'écria un vieillard à barbe blanche el à télé chauve. — Voilà bien l'opinion d'un époux dans la lune de miel, fit observer le duc d'Épernon. — Or ça, monsieur de Lesdiguières, dit Vintimille au petit vieillard, en sortant pour la seconde fois de sa morne apathie, pourquoi diable vous étes-vous marié? — Pour avoir des enfants, monsieur le comte, répondit le vieux duc en redressant sa taille chétive. — Votre femme est bien vertueuse , observa Richelieu.
Un des assistants se mit à nre , et ce rire devint général.
— En tout cas, si j'ai pris femme, reprit le vieillard , ce n'est pas pour me fahre de son crédit un marchepied infâme 1
Tout le monde se tut. Cette voix grave au milieu des caquetages frivoles de la joyeuse assemblée avait glacé d'étonnement les plus hardis.
— Qu'est-ce qui le prend donc, ce vieillard ? demanda Vintimille au marquis de Coigny avec un étonnement nalff — on dirait qu'il se fâche.
II. dd flmgny oa rép«n4U«im. C'^titt m M»lH 1er ger, mais u^e âme noUe. Gfitia. liasstm da MficlJNrQ Qk«z un bonme da naisinnaa at du iMing de ViRtimUla l9 oonfondait af lui maUaUla boute au ogsur.
rr Voyez doBO, rapvit ViotiqiUlf QU étûulteat m tf«Ut da rirot Tétranga figure qua fak en a a morne»! M. de Mailiir, mou ahav baau*(rèra I Diey ma damnai je pvoi^ qu'il est Jaloùac, je vais le oonseler* . .
Et il quitta en effet sa plaaa pouf abords? iob heau-r frère.
m Quai hamma I dit M. da Goigay à Vçniile du duc de Gesvres. — Ne t'y trompe pas, Coigny , répliqua car luMi avea une embase ironique, Vintimillo est un héroa. Porter rexistenca qu*on lui a faite avec un pareil courage... Turenne pi Gondé n'auraient été oapafafaa de eeia.
Le roi s'éloigna un instant du oaielaea s^appuyant sur la bras du obevalier de Saint-Réal. Pette faveur fut im* médtalemant le sujet de bien des vmnaniues, et fit plps d'un jaiaux.
fia Majesté tourne au sentimimt , pensa M. de Rjab&« liott.
SuaiaiyLouis XV alla se plaaar, aiwa Saini^Réal, dans l'embrasure de la fenêtre la plus aeauléa, et là, fi^Unt aua lui un regard doux et réfiéafai :
— Mon cher Saint-Réal, lui dit-il, croyez-vous à tout ca qua vous dites f r?* Sire, je qe sais mautir i personne, et eufiora moins à ma oonsaienaa. m Ainsi , ^vpus avas foi dans la sainteté de certaines alliances, dans la pureté dapertains aentimaptsf r- Sira, j^ai la convietion que le bien ei^istesuala tafra... ai il ina sembla quaaîl'op devait penser autrement , mieux vaudrait mpurir. •>-^ J^aime à entandra parler ainsi, dit Louis XV d'up ton profondeaianl mélancolique. Je ypus aime , ^aint-Réal , oui , je vous aime plus que vous ne pensez^ L^aaatérité de votre
r#gai?4»)9 fF9n0bi3^ un pi|i yud» de vos popoles md pléir* sont pirèiUplus que je ne saumiis dire. Oh ( 19I vous sa* viez combien oettp vie de coqr» ni bruyante et si vide, me fMigil^ R|i^ moment et m'obsède i 8i vous saviez comme celte fmulité sans tpèva, âomme ces plaisirs sans relâche in# pèsent quelquefois et m'inspiitent un désir violent d'aller ^e véhgm au fond de quelque monpstbpe , bien sq9i|^r^ ^t bi^n iporé. ... Ah I je regrette souvent ce temps beurnux, SaintrRé^l, éù je répondais à oeuii qui me vantaient lea fqmmes de la cour, par eette simple question 1 SqpMllea plus belles que la reine? <»^ Qui vous empè-- G}|.e, Sire, de revenir à ee temps que vous r^rettez? -^ Q^i in-an empèebef... Est-oe que je suiif libre? EstHse qii'pii roi fait ce qu'il veut ? L^ chaînes qui me lient , pour âtre eomposées de fleurs, n^en sont pas moins des cl)§îi|ps> «monsieur de SaiqtrrRéal , et maintenant le pli es) p|tis, }fi me ^uis habitué à mon esclavage. ... Ah I pout âlîfl ^^ gfll^ni roi , |1 faudrait ôfre plus qu'un homme, obeyaliest.. et malheureusement, ajouta Louis XV en soyriept aYen tristesse, je ne suis qu'un homme comme le$i AUtreSf -«^Sire, vous vous jugez mal, et si vous vou- ^fi^tf, -m Ah I voilà... mais je pe sais plus vouloir... et jlline laisse aller maintenant d^un eaprioe à un autre, pour m-éto<ifdir, pour moins sentir mes regreu. Apres tput» l^s philosophes de ee temps ei nous font une morale ilPUVfdlle qui justifie à peu près toutes les faiblesses. F0)i9quQi y regarderions^nous de plus près que ces mes-*
lie rpi tedompagna ces derniers mots d'un rire forcé , et la #0iiveiiBatio& eqtre lui et le chevalier do Saint-Réal ae pfolopgea mraore quelques minutes.
P^^qt ee temps-là madame de Vintimille était en proie à une préoccupation visible. Saehant à quel point Lpfiis %}f aimait, déjà le changement en amour et avee qP4ite finilité aun esprit se prétait au joug de la femme
-qui pouvait h domiaer par la passion, elle craignait de se voir supplantée par une rivale et cherchait déjà le moyen de conjurer Forage qui la menaçait.
*— Ah I murmura-t-eUe , malheur à celle qui me fait trembler I elle paiera cher l'honneur d'avoir attiré l'attention d*un roL — U est trois heures , messieurs , dit Louis Xy après un moment de silence, nous pouvons nous présenter chez la reine, -r- N'est-ce pas là, Sire, que vous rencontrez souvent cette jeune fille T lui demanda madame de Yintimiile d'une voix où perçait son U*ouble, malgré ses efforts pour le comprimer. — Oh I souvent... cela m'est arrivé deux ou trois fois tout au plus, n'est-ce pas, monsieur de Saint-Réal? — Et précisément à celte heure? poursuivit là comtesse. — Vott'e mémoire ne vous trompe pas, comtesse, dit le roi d'un ton dégagé et comme s'il eût pris plaisir à exciter le dépit de la favorite, c'est chez la reine et à peu près vers ce moment-ci ; mais elle y passe si peu de temps, une heure tout au plus I la première fois que je l'aperçus, je rev^ais d*un petit voyage à Coropiègne. U me semble encore la voir, avec sa robe blancho, son teint éclatant de fraîcheur, et ses longs cils abaissés sur ses grands yeux noirs tandis que je lui pariais. Vive Dieu I je fus ému, et, ajouta-t-il en souriant à madame de Vintimille qui le couvait du regard, si mon cœur eût été libre, c'en était fait de lui. Mais puisque nous voici encore sur le compte de cette petite perle, dites-nous donc , monsieur de Saint-Réal, comment vous l'avez connue?... — Il n'y a eu en cela, répondit le chevalier de Saint-Réal , rien de bien original ni de bien romanesque; ma sœur, madame la comtesse du Portai, qui est retirée maintenant dans ses terres de Bretagne, avait eu plusieurs fois l'occasion d'apprécier le grand talent de cette jeune fille. Elle prisait surtout un voile brodé par elle et dont le travail était, dit-on, d'un fini miraculeux. La reine admira un jour le
voile et voulut connaftre Fouvrière. Madame du Portai la lui présenta dès le lendemain, et depuis elle vient , à des intervalles d'ailleurs assez éloignés , donner quelques conseils aux brodeuses de Sa Majesté. Vous savez le reste, Sire, et je n'ai plus rien à ajouter. — Eh quoi I Saint-Réal, dit le duc de Richelieu , vous n'avez point profité de Tespèce d'obligation que cette petite avait contractée envers votre sœur ? — Je vous répète, monsieur de Richelieu, répliqua sévèrement le chevalier, que je crois Marguerite honnête et sage... — Cette sagesse , dit le roi, ne saurait, il me semble, dispenser un galant homme de déposer ses hommages aux pieds d'une beauté accomplie... au contraire I... — Oh 1 pensa la favorite en regardant le roi à la dérobée, s'il savait tout ce qu'il amasse dans mon cœur de haine et de colère contre cette créature 1...*— Messieurs, dit Louis XV, pour couper court à l'entretien, passons-nous chez la reine? — Votre Majesté, insinua madame de Yintimille, dont la voix était toute tremblante, avait parlé ce matin d'une promenade à Choisy. — Et je n'y ai pas renoncé, dit le roi ; veuillez donner vous-même des ordres à cet effet, comtesse, je m'en rapporte à vous... dix minutes, et je reviens.
Le visage de madame de Yintimille rayonna de joie ; elle allait se lever pour commander les préparatifs du départ, quand la porte s*ouvrit et livra passage à un huissier de Son Éminence.
— Sire, dit-il en s'inclinant, monseigneur le cardinal de Fleury prie Votre Majesté de vouloir bien lui accorder une heure pour un travail important qu'il a à lui soumettre.
Les yeux noirs de madame de Yintimille lancèrent un éclair de fureur sur le malencontreux messager du ministre, puis elle se tourna vers le roi, attendant avec anxiété la réponse qu'il allait faire.
C'était une escarmouche entre elle et son ennemi.
'— Dites à M. d9 Fleury, qvo je fwn pour ChfAsj dans dix minutes, répondit Lauia XY, et que neus v«^ rons ce travail demain.
L'huissier s'inclina de nouveau et sortit.
t La favorite triomphait; cet avantage lui parut d*tti| heureux augure poiir la lutte qui se préparait.
Mais, de son côté, le ministre avait compris que ee voyage à Choisy et ce travail remis au lendemaia étaient une victoire remportée sur lui par madao^e de yiniimiUé) et il n'était pas homme à abandonner ainsi la partie* L'huissier revint au bout de cinq minutes.
— Sire, dit-il, Son Enainenoe m'envoie vers Votre Majesté peur lui répéter que ce travail ne sautaîl être remis sans qu'il en résultât les plus graves ineonvéDients pour le bien de TElat.. Elle aupplie donc Votre Haje^té de vouloir bien en entendre la lecture aujourd'lmti
Louis XV parut viyeirtent contrarié. «*m ub moment il hésita sur le parti qu*il allait prendre; maia^ obéissait encore à l'impulsion d'une généreuse nature qui eût fait de lui un excellent roi s'il eût été livré à ses. propres im-^ pressions :
— L'inlérôt do l'État passe avant le plaisir , dit-il en s'adressant aiix seigneurs qui l'entouraient*
Puis, se tournant vers l'huissier :
— Dites au cardinal de se rendre dans mOB oabineti je vais l'y rejoindre.
Madame de Vintimille frappa^^u pied ^ ne pouvant se contenir davantage ; mais Louis XV n'en vit rien^ ou feignit de n'en rien voir ^ et sortit pour se rendre à son cabinet de travail.
fï
L'ÉSiEfïtË.
A ^tte]q««a Jours delà; nou» retrouvons ohet thaddlne
de Vtntintllto litos le» membfM Aë Id cdimpimiDn dtlMfo euntre lé miûisvtèi
^ Eb btoii I ibeitfddrii disdii Vititiihilto allant d'un groupe à l'autre avec son sourire insignifiant ei banal, qtiêl }0lfr 11908 llffettitouS M: de FlBUty piefli 61 pbîngs liés? ee pattiT^ ëHfdlflali 11 be se doiitegiière du là pièce qu'on lui prépare. Ab ça! touI satri que le jour où il faudra doilfHir un couti de cbllièt* ^ je éuii lll niais quant aui «ôtubititfiiMIns^ je tous lalsftè Mla^ k tdUD ad^trea ft^tm Hm i pdttt ttidn mnp\éi jd iUii aneoroà eotii^ prendra cdtnibattiofi peuiréflédllir dbut inluméfii de mto à iiiieflffatre séfieUftd Miis detëbitfdu.
Telle était la déodndidiiriitldn êù était tdflibé VitHinilte que nul ne pHt Id pëitie de lui répondre^ heta dd Oesvres et d'Éperboh) trop haut plaoés tdui deus dans les bon^ nés gfftfeea dd la fatoritd pèiir id diaitëUsar do tndtilrer quelques ëgaMa au maH;
^ Ne ttdutea^ttt pnn\ YintiffiiUfti lui dit d'Épdfbdb; qd'utf Bdfcrét gafdé pdrdinquâuie parédftrie^^ cotii't gratid risque de d'être plits qu'un secrdt de poliobibellei dt qh'ii lirait grfttiddmém témpri d'agir si notas ne ToillBiia pas être p#ë?enu8 pair Mi de Feuryf -^ BaU I dit Vinti^miliei ëe dbdr chrdinal à trop dd eonfianee en lui pour eretrë à une éonapiratidn euntre ia perasnne. Il s'estime ihf IheiMè et c'eii ce qui causera sa perle; «^ Qepdndànii dMbrf A de OeaVrai, il est iinpossible qu'il ne sàobe pas qde M. de Obattvelln dsi soutenu par un pkni p&issanti ^ Sans doute, tfaais il est persuadé quB les paiftisans de son atità^dnistd se eontententde le soutdnirdd leurs ymm. et pa^ autraaiefib II conbfclt la |>lttpart deaes ennemis..! toi^même^ de 6e^fresi il sait que tu prends parti pdur loii ri Val, et je lui ai entendu dire que tu étais ohmt^eUh niiHssithef d'ësi son dxpl^aston) inaia je voùft lerépëtei messieUrsi il eroit à vetre inimitié sans la eraihdre, eatk*vditidii, l'or^tteiltei», que ai faveur dit tro^ lolidemdiit
établie pour que personne songe seideinent à Tattaquer. Quant à moi, si quelque chose, pouvait m*inquiéter, ce ne serait certes pas la pénétration de ce vieil entêté I
Un grand mouvement, suivi d*un murmure approba-teur, se fit tout à coup dans l'assemblée : on saluait l'arrivée de madame de Vintimille.
La favorite était profondément émue, et un mélange de haine ardente et de résolution intrépide se lisait dans ses yeux ex{»«asifs. Son teint fatigué, ses paupières légèrement rougies dénotaient qu'elle avait eu une nuit agitée. En effet, toute cette nuit s'était passée pour elle à méditer sur les périls de sa position, menacée de deux côtés à la fois. EUe avait longuement débattu avec ellemême la question de savoir sur quel point devaient se concentrer ses efforts et qui était le plus redoutable pour die, du ministre tout puissant ou de la jeune fille obscure. Évidemment, avec un caractère comme celui de Louis XV, ce dernier ennemi était le plus à craindre; néanmoins, la favorite résolut de s'attaquer d'abord au oardinal, et deux raisons la déterminèrent à ce parti. La premièrcy c'est qu'elle avait de nombreux auxiliaires dans sa lutte contre le ministre, auxiliaires d'autant plus dévoués eux-mêmes qu'ils étaient intéressés à la réussite de TenUreprise ; la seconde, c'est que Marguerite n'était encore à ses yeux qu'une rivale en qudque sorte douteuse, et qu'il faudrait un grand bouleversement dans les mœurs de la cour pour qu'une simple ouvrière y vint ouvertement lui disputer le cœur du roi. Une telle hypothèse lui paraissait inadmissible, et d'ail]eurs> le cas échéant, elle avait sérieusement songé aux moyens plus ûu moins violents qu'elle pourrait emj^oyer pour éloigner ou faire disparaître Marguerite. La prudence lui commandait donc de commencer par le ministre, tout en s'occupant de mesures immédiates pour réduira à Tim-
puissance sa seconde ennemie. A ee sujel, elle se propo* sait de prendre conseil des événements. Madame de Yintimille étail donc sous l'influence de graves méditations qui avaient partagé son esprit pendant une longue nuit de réflexions et d'insomnie. «
— Eh bien I messieurs^ dit-^Ue de ce ton majestueux qu'emploie une souveraine vis-à-vis de sa cour, vous avez été témoins de mon humiliation, vous connaisses maintenant le degré d'autorité qu'a su prendre le cardinal sur l'esprit du roi et le peu de cas que l'on fait d'un désir ttprimé par moi, quand il plaît à monseigneur de Fleury d'y opposer son caprice. Plus que jamais vous devez être convaincus que je ne puis rien être et que nous n'avons rien à espérer tant que cet homme sera ministre. Croyez-vous enfin que le temps soit venu d'agir?
Il y avait dans le ton dont la comtesse prononça ces dernières paroles quelque chose d'amer et de dédaigneux qui laissait percer le peu de cas qu'elle faisait de ces conspirateurs à l'eau de rose.
— Oui, certes, s'écria le marquis de Souvré, il est temps de passer des paroles à l'action et nous sommes tout à vos ordres. — Quant à moi, s'écria de Gesvres, je ne saurais douter un instant du succès. Entre un barbon et une jolie femme, la partie est trop inégale. — Il faut qu'avant huit jours vous soyez notre reine, s'écria d'Epemon. — Votre reine 1 répéta la favorite que ce mot fit tressaillir... Vous oubliez Marie Leczinska. — A elle le titre, c'est trop juste; à vous l'éclat et la puissance 1 — Daignerez-vous vous souvenir alors du plus humble de vos sujets? dit Vintimille en s'inclinant servilement devant sa femme.
Chacun se regarda avec surprise et il se fit un silence dont la favorite comprit parfaitement la signification. La rougeur lui en monta au visage.
— Je suis enchantée de vous voir ici, monsieur, lui
— no —
dti«ll6| «fin d'étf^ là ^Éiëre à Ti[»li^ tt(itidltè«r <tâ« tttM Ydus i émiordë) ôè lAfttlh iflèmè, Itt ëhéf^ de ^nd*" veneor. ^ Je n'ai p6d besdin de dëm^tidêr â cfûéllë gfk^ eiëUM proteelieli je dois éetté nôtitèlié fâtetlr, dit tà comte en baisant les mahis de sa fëftiiné àtë<S tbttfêi lèà marques d'une jdle éxtrêtnë; -^€ë YlftlinrilW eàt vraiment supe^bëi dit de OëSv^es i Tefëillë dû mai^ùb de Sbuvfé... C'est un Vil ëoqtiiri, je TàvôUë, Wàis d'une proponion Impdôàrite, et iaîlW à l'ahtltirfëî -^ tU lui h\i bien de ï'bbnnëur^ ré^dfidtt SéuVi'é; C'ë$t |)ëtit'dti^ tout sitnplemem Un ëot. ^ll ri'ën es» pas ftlbiiîs tM (ju'il fait tnehrëilleusèment 6oH cbemiti. C'eât é^tfl, j'Ai pëliie à le reëennattfë qtlàïiS je iôhgé qd'àVàtit àoû mài4àfa[ë o'ëlâil urt tigl-è de jalbusiè, kx qu'il pi^ofeésàit, bû Mxlkté de fidélité ëoiijd^àté, des pHriblpe^ ^oiit là rigidité eût éffirayé le plUe auslbrë M bout'gëols. — Vëilk lèâ^ltes tiitiémi du fflàrljl^e, ttdh pâuVre de GèfevréS. tî'fe^t k nous de «iëttfè là lëÇdh â jitoflt. — IwèsSleurs, rfepHl tôadàriie de Yintimille, je vous sais gré dé Vbs sbtihâit^, et Si j^ea débite i^défcompHssénlënt, C'est sUHoUt pôùtVduS prouver (jdë vdtte dëVoueiiiëttt hë s'adresse pas i iirte Ingrate; liiaiâ je VoUs km bbservëf (|uë, si nous hë coniihëri^ons Vhertieht, Vigou?eUsëmëiit tattd^Uë, Je rlstjUë fort de înë Voir détrôiiée avant (fUè d'élrë l'ëiUe. M. de Pleùrjr; je l*aî dëViné à ëërtain^ ^ighë^, m'a jiiggë ; il sèilf ((iie je ne suis pas fëfalmè à pi'âtic(uei' lés bUfaiblës et douces vettuâ de ihâ sdëur de Màîlly, et qu^ud minisit^e qui lië veut iné laisser ni pdUVoir ni Ihftuehce e§t à mes jréiix Un érinëfaii auquel je U'àcëoi'dei'ai rii rë^os rîî trèvë tant qu'il sefa debdUt. M. de PlôUty i dorie les yeux ouverte èiir iiioî, . et les fréquentes réunions qui ont eu lieu ici n'ont pU tui écHàplJer. C'est Une iiUprûdencë que iidUS avons commise et dont nous hô pouvons éviter les ëlfets qu'à fotcë de célérité. Veuillez donc hië dire, fnèssieUrs, ce qué vous aTëz fdif depuis hotrë detiiiëre assemblée. — i'ai fait un
WérmfP Mas lequel i) depiAiiifi aofsaMé, dit Coigny^ rrt É( moif dit ]ua Tpémpilla, un diseopr^ doot il ne palèv^ra pas,^— Uc^it djt SouYré» uoa douzaini» d'épigrammes dont chacune est aussi mortelle qu'un coup de mousqui)). -^ Voilà M^B dp4 pbo$ea, dit s^adame do Ymiimille» et je n*ai pas assez de paroles ppup vous cpmpiimeotap digneô m^Hh*- niaia ce qu'il adviaadva do toiit ceUt il a$l facile de le prévoir, ^as épigrainmes feront rire te roi, la dist cours le fera bâiller, le i^énooira Tendûimira, ai M. d^ Fiisury» mis e^ éveil pav tpute^ cas dérnooitrations, trouvera moyen de raffermir et d'éteiidra son autorité de manière à ce que dP^OFr^ais i| devianno f4ipûfsit)l6 de l'ébi^anlar. r-^Oiie faire doi|c, poqp parap i tout oalaf dit d'Épernop.--- J'y ai mûrement aongé, meiaidups, at voilà ce que j'ai déffidi M. d^ ftasvrea H'a-|ril paa à Vardun un ao)i qu'op appajle.., M, de,,, r- FaugaroHa», dit de Ges- Yfes. — Frépl^éwaptr Et ne W'avpïrvow» pp» dit, aha» duc, que aa ai. de Fo^garoUes, pour vous être agréable ainsi qu'à fpoi» ferait tout çi^ qu'an lui damandaraiti -^ Tout absoluinent. ^ Pb bifîu I A'iù h qualquaa jouira, il npus faufjr^ son chitaau. «t- Ijpiif rauFOU^ Slaifl a quoi ca ebâtpau ppurra^^t-ril uoua a<9vif } -^ Il noua servira de fpftwaaae ppur y empriaonnar M. da Fleury, répondît gi^avameot madame da Vintimîlla. rtr Gommant cela? fit Coigoy au ouvraot de grands yeux, m M. da Flaucy doit ae retirer aoujs peu de joura à sa aampagae d^iaay. Dea hemmaa apoatés attendront son narroaae, culbuteront aea gardes et Panlèvaroot. Unefpisan notre puiasanae et loin de Varaaillea^ il aignara tout oa que noua lui ordonnerona da aignar: sa démip^ainn d^abord, t^ puia la nomination da son sttcoaaseur. -m Mais a'est magique, a'écria da Gttvnis, e'aat un coup de génie... ^hl saulament... il y a une petite difficulté... — Laquelle? M. de Fougerollaa noua refuaei^'trii aon coneoura? «^ Par exemple I je suis sûr de lui comme de moi-même. — fifa bien alors f ^^
La prison ne nous manquera pas... mais où sont les gaillards déterminés qui l'y conduiront... de forée... ce bon cardinalT car certainement il ne s*y rendra pas de bon gré.
Cette question fut couverte par un tumulte étrange qui éclata soudainement dans la rue.
— • Voici ma réponse, monsieur de Gesvres, répondit la comtesse de Vintimille, l'œil étincelant d'énergie. — Qud est ce bruit? — Écoutez.
Il se fit un profond silence et Ton entendit alors ce cri retentir dans la rue :
— A bas Fleury t à bas le cardinal 1
On courut aux fenêtres... Plusieurs centaines d'individus de toutes les classes marcbaient en criant et en agitant des bannières. On se fût cru en pleine Fronde.
— Et maintenant, messieurs, s'écria la favorite, dont les traits exprimaient la plus vive exaltation, comprenezvous? — Une émeute! -7- Ce mot vous étonne Eh
bien! oui, messieurs, une émeute, faite par les hommes déterminés que vous demandiez tout à l'heure, et il n'y a ni discours, ni mémoire, ni épigramme qui vaillent cela, }e vous jure. — Et qui donc a pu organiser ce mouvement? demanda le marquis de Souvré. — Un jeune homme qui s'entend mieux que vous en conspirations, messieurs, et dont lé mérite est d'autant plus grand qu'il a tout à perdre si nous échouons et rien a gagner si le sort nous favorise. — Aie ! dit de Gesvres à l'oreille de d'Épernon, je n'aime pas cela; je ne connais rien de plus exigeant et de plus largement récompensé que le dévouement désintéressé d'un jeune homme pour la cause d'une jolie femme. — Enfin ! s*écria YintimtUe en se frottant les mains, voilà qui prend tournure... à la bonne heure, au moins I
La porte s'ouvrit aussitôt et un domestique annonça : M. Gaston Dauriac.
--- Gaston Uanriacl qu'est-ce que cela? demanda Vintimîlle. — Mon lieutenant , messieurs , un bomme qui a plus fait pour nous en un jour que nous-mêmes en deux mois.
Gaston entra. La conscience du danger qu'il courait en ce moment , la joie orgueilleuse qu'il éprouvait à exposer sa vie pour celle qui lui avait dit que le dévouement nivelait les destinées les plus opposées, enfin le sentiment de sa supériorité dont il venait de faire l'épreuve sur la foule, toutes ces impressions donnaient à ses traits naturellement beaux quelque cbose de chevaleresque qui le rendait tout à fait remarquable.
Un moment étourdi à l'aspect des jeunes seigneurs qui entouraient madame de Vintimille, il se remit aussi* tôt et traversant rapidement la foule qui s'ouvrit devant lui, il marcha droit à la favorite.
— ^ Vous êtes un homme de parole et un bomme de cœur, monsieur Gaston, lui dit celle-ei d'une voix pleine de séductions, et en lui donnant sa main à baiser, je m'en souviendrai. -— Voilà un pauvre jeune bomme qui n'a déjà plus son cœur et qui joue la seule cbose qui lui reste: satêtel murmura d'Épernon. — Vous riez décela, répliqua vivement le duc de Gesvres. Moi , je prends la chose plus sérieusement et n'éprouve aucun plaisir à voir un intrus venir marcher sur nos brisées. Ce M. Gaston est le même que nous avons déjà vu rue de l'Arbre-Sec, à la fameuse affaire du pèlerin. Il me déplaît fort. — Voilà ce que c'est que de conspirer , reprit d'Épernon ; on ne choisit pas toujours ses complices. — Madame, dit Gaston à madame de Vintimille, j'ai là cinq cents hommes qui n'obéissent qu'à ma voix, qui n'ont d'autre volonté que la mienne, d'autre opinion que celle que je leur communique, et qui iront où il me plaira de les conduire ; veoilleK me donner des ordres , madame , et, quels qu'ils soient , je m'engage à les faire exécuta
imiaédiKt6fi)^i)t. — V^mf^i^f mommif GaslOfti 9^ i^ iç9i))ip0np9 par ce^ i»^§sieurs.
Et ^>drm»pt atfx gçptiklwnifneç :
— Vous comprenez , messieurs , leur dit-ella , gm 1^ knk 4» <?P SQpIèvem^t y^ i^rVfi^iF prp(»PïefflWli 4 la l^pr; î( ^^rai( lion que vpt|§ jf||^s|^^ 1^ pour jiigef f}i$ ^0^1 pr^dpiK, pt me |De(trQ ^ i^aie 4e d^j^Qj^ |p^ i^Qr
VpH^ffvaz rawoQ, dii Çoigpy, JP^rioQs, wegsipurs, tt B> I»Qi« reprit la cqnit^sse, je y^|s e^pjiqupr ^ M, Gjisjpi} paitfiQC le projet g ug npj}^ y.Qpgjj^ 4fi jf^rwê? wUHVû5 ment à Tenlèvement de ]|$. Ip (^^r^iP^it ^i ^^T l^O^^l j'âj ]m ducroire ^m pous spmjpes d'j^cçpfd.-rrPui } on|}... fireqt k h fois |o^$ tes gpntilsbQWfHfig. — 4 bie|)0t, jpe§sieur§, je ne tarderai pas .à vûus rejoindre^ rr I# congé est iformel , dit tou( bas le prince de Tar^n^ p ji^ajr(}uis4e Souyré, et le têtp-à-tèle ^^ |iie paraît p/is trop mal amené. — Ne m*er) parle? pas, cher pn^^P® ^ répondit le mfirquls ; ce lied^enaQt-là est capab}^ 4p ^ faj^e i)pii)iner iparécha) ^éance tenante, i^lais qup diable aijssi I... pourquoi restons-nou§ là, aoys autres, ipiipQr biles, }es bras croisés et l'épée au fourreau? Jene?,]^ comnaenceà croire que }a b^lle VjntiiQJlle fiy^it raj^n; pous ne sayons pas conspirer I.
Tout le monde se retira, y Compris M? 4# Viurtmille, af Qasi.on 4 wepra ^,e\i| ayec 1^ fayorjtQ.
UNE EXPLICATION
-r- Si^fin le 0Ofl en 6H jot^ ( nn viamit sourdemant la comtesse en regardant à trarera lês vitres de sa eroisée la foule des pert4irba(eiira se former en groupes et 9e fir pendre bruyamment de la rue de Beeune sur te cfuai, et du quai aur le poni m a»x epvmma des fniierieB; -^
allofl8, iln'y a plus à reouler; avant vingHiuairft heuTAs, la fortune aura prononcé entre moi et monueur Ae Flau^ py, avant YÎngtwfoalve beures, Tunidea deux aura cédé la pjaoe à l^aiiM, je aevat toute puiani|te..«ou tombée. Au Foite, quelle que seil Fiesue da la lutte, je ne fegaeiteraî pai de l'aveir engif ée ; le. suis lasfe à la fia de neee* Qocilir iê eette poiitÎM que j'at tfial amUtionnée que il liente et le «épria. L'aulorîté abcofaie , le pouvoir d* lépandreau gré de men iseprie» la faveur au le ohâlim nant peuvent aeuJs élever et agnandi» mon réie , qui aenr leujouva tbjeet um que je ne Pquni paa entauié de ee qui iiit la tavreur et l'adaitrallon ëe lout un peuple.
F«ia, afiiappdant Ipulè coup Vhoflunadont Je dévoue^ aeot allait décider la réil}aatîo{i de eea rivep ambitieux^ elle se tourna yeis &asteu Daunec qu'elle aperçut disv «pètemiuif ra<i«é à ^extrémité du seten c
«« Baidan, monsieur Gaston, lut ditreile en allant à lai avec son plus doux sourine, vous exeuserex une paéoeeupatioq bien naturelle daus tti| moment au mes plus graues intérte sent en jeu.
Sn voyant autdame de Vintimille isengédîer tous eea aesrlîsacis ppur demeuper seule avec lui , Gaston ayaî| seoli son cœur bondir dressa poitrtue^ ear il avait espèce que celte action n'avais d autr^but de sa part que de ré** aoflspenser son aèle par queues paroles de teodre^^ ou de lui fournir P occasion d'exprimer en liberté les ^iti<* sients dont son ci^ur était plein ; mais quaq<t il i^ vit s^absorbor ^ans ses propres pensées, au point d'oubliev jusqu'à sa présence, qusod il put comprendre , à quri« ques mots saisis ^ etlà, que celte femme était seue IVmpii» de je ne sais qpelie ambition fatale et désespé^ rée, alors un revirement se fit en lui , alors son âme se déchira et raffireuse vérité s- y fit jour. Alors, groupant ^semble les vagues pirepos que depuis quelques jourp il aûta«daileireuler sur cette ieâ|me > le silence mystéfi(Mift
qu'elle avait gardé sur la nalure du danger dont elle se disait nienaeée, et enfin la préférence étrange qu'elle lui avait accordée, à lui, pauvre bourgeois obscur et sans influence, sur tant de jeunes etbrillants seigneurs, dontrun était son époux dépuis peu , il tira de toutes ces inductions une conviction qui se traduisit par un mot et qui lui montra tout à coup, sous un jour hideux et dégradant, ce r6ie qu'il s'était fait si grand et si noble; il comprit tout avec une merveilleuse lucidité et murmura le front brâlantde douleur et d'indignation: « Jemjdsun imêrw ment! » Ainsi, tandis qu'un autre, dont sans doute elle n'avait pas voulu exposer la vie, qui n'avait pas naéme trouvé dans son amour le courage de la risquer pour elle, tandis que cet autre occupait tout son cœur, tandis qu'elle lui livrait sans rés<nrve tous les trésors de sa tendresse, lui, misérable jouet d'une ambition honteuse, n'obtenait pas une pensée de cette femme dont il avait eu la folie de se croire aimé ; il était pour ette non pas un étrange, non pas un indifférent , non pas même un homme... il était un instrument! Gaston vit tout celât il le vit clairement, sa logique impitoyable lui dévoila jusqu'aux moindres détails du manège auqud il 8*élaît laissé prendre ; et pourtant lorsqu'il vit venir à lui madame de Yintimille avec son sourire à la fois si doux et si éloquent, avec ces traits mobiles et intelligents dont le charme principal était de pouvoir exprimer les sentiments les plus opposés et les passions les plus coAlraires, le doute remplaça tout à coup la conviction , les ténèbres tombèrent dans son esprit , efia^nt peu à peu la lueur qui venait de l'éclairer, et son cœur tout à l'heure bouillant de colère, ne se sentit plus pénétré que d'amour et d'abnégation.
— Eh bien ! monsieur, reprit la favorite surprise et inquiète du silence que gardait Gaston , un moment de distraction aurait^il suffi pour me faire un ennemi du
plus dévoué de mes défenseurs? — Oh I vous ne pouvez le eroire, madame, s*écria le jeuae homme avec un accent qui rassura complètement Tambitieuse comtesse. — Merci, monsieur Gaston*. « Je vois que j*ai bien placé ma confiance, et que si je puis être sauvée , c'est par vous, par vous seul. Achevez Tceuvre que vous avez cou* rageusement commencée , et si le succès me favorise , comme j'ai tout lieu de Tespérer, sachez bien , je vous le répète, que vos vœux peuvent aspirera la plus haute fé*« compense... Hélas I madame, soupira le jeune homme, en rougissant d'émotion, je vous Tai dit, il n'y a pour moi qu^une récompense possible. . . Toutesles autres, si élevées qu'elles puissent être, n'ont pas plus de valeur à mes yeux que des hochets d'enfant. — Moi>sieur Gaston, dit madame de Vintimille d'un ton où il y avait à la fois une exprès* sion de tendresse et l'intention d'un reproche, est-il bien généreux à vous de choisir te moment où vous vous dé-^ vouez à mes intérêts les plus chers pour me contraindre à m'expliquer sur un pareil sujet? — Vous avez raison, madame, s'écria Gaston qui ne vit pas avec quelle habileté la comtesse lui interdisait toute question sur ce point, et vous devez me trouver ingrat de ne point, me contenter du droit inestimable que vous m'avez accordé, de penser, d'agir et de mourir pour vous !
Il y eut un moment de silence pendant lequd madame de Vintimille, livrée tout entière aux plans de sa politique, attendait impatiemment que Gaston prit oongé d'elle pour aller raviver le mouvement populaire dont son ab«sence pouvait ralentir, peut-être même étouffer l'élan. Hais si la comtesse ne songeait qu'à l'exécution de ses projets, Gaston, de son côté, n'avait l'esprit occupé que de sa passion, et près de cette femme, dont la vue était pour lui le symbole du bonhenr, il oubliait déjà l'émeute ®t le rôle dangereux dont il s'était chargé.
-^Madame, dit-il tout à coup du ton d'un homme
qui vipnt da iN^endre un parti dëalsif et hardi» vauiUei^ ^ular ûê que j*ai à vous dlFa» at sustout, je vous ao eonjufa, vauiliai m^éaiHiter avaa ripdulganea at la cofli'r passjoB que mérita un malheuraux dant vous avez égaFé toqt à la fois le eœuf alla raison. Raoavai joi le sevaiant que je vous adora comsie ua prodige da gràae et do pu«reké, at si mas paroles vous offensent , pardono0Ki*mpi, madame, et na vous en prenez qu'à Pardente passion qui bouleverse m^s sentiments et me§ idées, qui jette di|ns mon esprit le <)ésordpe et la perturbation )... ^-^Pafka, monsieur, je vous éooute et veux bien vous pcon^ttra l'indulgenae dont vous paraissez sfsntir |si vivement ip besoin, répondit la comtesse avec une gravité im.posan te; mais puisque vous comprenez vousrméme le danger d^ la conversation que vous allez engager, pourquoi ne pas vous en abstenir? Pourquoi risquer de jeter le trouble dans des relations que j'aurais voulu conserver, jusqu'à la fin, pures de toute pensée amère , de tout souvenir douloureux !
Ébranlé par la crainte que oes paroles soulevaîeat en lui, Gaston hésita à parler, puis revenant brusquement à sa première résolution :
9^ Non I s*écria*t^ii , quoi qu'il en puisse résulter , cette explication doit avoir lieu, je ne puis vivre une pii» nute de plus avec les spupçons qu'on m'a jetés au cœur et qui le brûlent sans relâche depuis l'heure eîi ils y ont pénétré. «^ Dof soupçons I Parlez, monsieur fiaston, dît la comtesse avec un ^al^e appareni , tandis qu^elle était rangée d'inquiétude, car sa pénétration soupçenniiît déjà le se<nret du jeune homme at avec ce tact de la femme dont le coBur comprend encore les sentiments qu'il p'fp prouve plus, elle avait deviné que l'amour de Çaston était de ceux qui, comme Fhermine, s^affaisisent at meu* rentle jour où uqc tache vient ternir leur pureté. Or, cet «Mur ardent et exalté était la source du dévoueiient de
Gkponj H ÛB-ea iMfouemetit d<p«nttait à Mte kewé i toiit l*àVenlr dé h favèrit^i
^ Madame ) reprit Gaston ^ j'aimais ^ avant de vous e^nttaitre, tine Jéutie fitte dont j'ai^ia juré in faire ma femme, et pour me vdtier tout à tous, pbar avoir la droit. de më dire votre esdave et de risquer ma vte sur bti moi de votre bodtibe, j*ai manqué à mon sermeht^ je l'ai quittée sachant ((u'eile m'aimait de toute son âme et que mon abandon allait brider son edeur^ qui saitf sa vie peut-être I J'ai un père frappé du plus grand malheur que puisse éprouver ixû homme, t^éi il a perdu la Vuë^ et comme i! fallait ëhôisir entre vivre séus son toit du re** lioneer à moti amour ^ j'ai abandonna mort psre aveugle^ je me suis éloigné de lui, emportent sa nlàlédibtldn àVed mes remords et ttiàn désespoir. Pbnr devenir parjure et dénaturé, pouf dssumét' sitif M tété les ebhSéqUeneea dé deux fautes qui dëm^lh peilveilideVenir des crimes^ voua cohcevez, madame, quHlfàllUit tjUè jemiâsë bleu hatit mon àthôuf et eelle qtii më Fàvait inépir^ ; Il h'jr a qu'à Dieu ou à ses àtlges qu'dn fesse dé pàteiM sàofifiees/ Vous conceveiK ailssl eombiéh y A k eoSur de conserver k mon amour toute sa ndble^së et i Vôti^ë pureté tdUte sa splendeur ; vous comprenez enfin, madame, que je ne serais plus qu'un miséralDle él un iiifâinë, si rtia passion n'était un culte, si vous n'étiez cligné d*élre adorée à genoux. — ie comprends tout cela , ihonSiéùi*, répbiidit madame de Yiittitiiille qui topait ses soupçons se changer en certitude ; mais me direz-vous où doit aboutir ce préihibule, et eotument j'ëi pu déohëii* des hautéfars^ù votre imagination m'avait plaOéé? ^ Veus êtes tduJGlurfr la même à mes yeui^f madame, mais je Veux quenelle que je reconnais pour la plus noble des femmes soit ho^ norée de tUUS; je veui pouvoir dire à eëux qdi Useront attaquer son honneur eh ma préseoeë qu'ils en ont menlii et Voilà pourquoi je viene voue rapparier lee odieuaod
ealomnies qai courenl sur votre compte. On prétend, pardonnez si je répète ces bruits bontenx» on prétend que vous possédez une grand influence à la cour, et que vous exercez sur resprit du roi un empire beaucoup trop puissant pour n'être pas acheté au prix de votre bon- Beur. Je suis convaincu que ceux qui disent cela en ont menti, madame, mais, je vous le répète , je serais bea*reux d'entendre votre boucbe elle-même repousser une aussi affreuse imputation. — Monsieur Gaston, dit froidement madame de Vintimille, je devrais mépriser de semblables attaques... Mais vous êtes un noble cœur et j*attacbe une grande importance à vous convaincre... Vous avez entendu parler de ma sœur... de la comtesse de Mailly T ^ Oui, madame. — Vous savez quelle c^t sa position à la courT — Madame I... — Ob I pas de fausse délicatesse , répondez francbement — On dit... qu'elle est aimée du roi. — On dit vrai, monsieur, et vous devez comprendre qu'elle n'aurait pas de plus cruelle ennemie que celle qui la remplacerait dans le cœur de Louis XV. Eh bien I tenez, dit-elle en ouvrant uae petite boite dans laquelle elle prit une lettre, lisez ceci. Gaston ouvrit la lettre et y lut ces lignes:
« — Ma chère Pauline, je pars ce soir avec le roi pour Marly, ne viendras-tu pas m'y rejoindre?
» Ta sœur, qui compte les heures en t'attendant ,
» LoUin BB MiULLT. »
— Et ceci a été écrit il y a trois jours, ajouta madame de Vintimille, voyez la date.
Gaston replia la lettre, et s'agenouillaot pour la lui rendre :
— Madame, lui dit-il , me pardonnerez-vous de vous avoir demandé cette justification T — Et vous, monsieur Gaston, vous engagez-vous à ne plus ajouter foi aux pro-
pos que vous pourrez entendre contre ma personne ? — Je jure que rien au monde n'aura le pouvoir d'ébranler la confiance que j*ai mise en vous, — Relevez-vous, monsieur, et effaçons de notre esprit cette conversation, qui, j'en suis sûre, a dû vous être aussi pénible qu'à moimême.
II se releva. Apres un court silence, madame de Vintimille, qui avait hâte de changer la conversation et d'aborder son sujet favori, lui communiqua le plan d'enlèvement qu'elle avait imaginé pour en finir brusquement avec lés prétentions insupportables de M. de Fleury., Gaston le comprit à merveille et le compléta même pa l'exposé net et rapide des moyens d'exécution qui lu; paraissaient le plus convenables. Il fut arrêté (fhe ce coup de main,, dont la réussite ne pouvait être mise en doute si on savait l'entreprendre avec un petit nombre d'hommes dévoués, aurait lieu au premier voyage du cardinal à Issy. Il fut également convenu que Gaston s'entendrait avec le duc de Gesvres, qui se chargerait de lui remettre les instructions nécessaires pour M. de FougeroUes, et lui fournirait les moyens matériels de se transporter le plus.tôt possible à Verdun, ce voyage étant indispensable afin de mettre le château en état de recevoir l'illustre captif.
Ils en étaient là quand la porte s'ouvrit. Un valet s'avança vers la comtesse pour lui parler, mais avant qu'il eût ouvert la bouche, un homme paraissait derrière lui, droit sur le seuil, comme un soldat au port d'armes. C'était Laripalière. ^
— Ici! murmura le sergent en apercevant Gaston, je m'en doutais. — Encore cet homme I murmura Gaston avec une sourde colère.. — Que voulez-vous demanda madame de Vintimille au Sergent. — Ne vous dérangez pas, madame, répondit Laripalière en s'inclinant humblement et en faisant signe au valet qu'il n'avait plus
bfîsoin de son ministère, je ne suis qu'un pauvre sergent hors de service qui ai besoin de quelque protection pour me tirer d'affaire. . . et je viens réclamer celle de M. le comte de Vintimille : j'ai de quoi me recommander près de \u\ Il prononça ces mots d'un ton si calme et d'un air si naturel que Gaston demeura convaincu que le hasard seul avait amené leur rencontre chez madame de Vintimille.
— Tenez, monsieur, dit la favorite au sergent , j'entends précisément M. le comte, adressez-lui votre requête.
En effet, M. de Vintimille entrait en ce moment.
— Venez, monsieur, dit la comtesse à Gaston, j'ai encore plusieurs communications à vous faire... venez avec moi.
Elle l'emmena en effet dans une autre partie de l'hôtel, laissant Laripalière face à face avec M. de Vintimille.
l'époux PE U FiVOBITE.
Avant de lui adresser la parole, Laripalière étudia un instant les traits du comte , dont la physionomie insoucieuse et riante parut produire sur lui une impression favorable.
— Qui êtes-vous , que venez-Tous faire Ici ? lui demanda Vintimille', choqué de ce regard scrutateur. — Qui je suis monsieur le comte ? répondit Laripalière ; quand je vous l'aurai dit, vous ne serez pas plus avancé, car si mon nom est irréprochable, je dois avouer aussi qu'il est fort obscur. Quant à ce que je viens faire ici, c'est autre chose... je viens pour un objet des plus graves, monsieur le comte ; je viens donner à un homme un
avis qui intéresse son bonneur au plus hautpoim, et à la façon dont cet homme recevra cet avis, je saurai ce qu'il est, ce qu'il vaut et le cas qu'on doit faire de lui.
Le comte jeta un regard plein de hauteur sur Laripalière qui reprit sans se déconcerter :
«^ Comme je ne veux pas vous celer plus longtemps^ monsieur le comte, que c'est de vous qu'il s'agit, je dois vous avertir, avant d'entrer en matière, qu'il arrivera de deux choses l'une î où vous me remercierez sincèrement du service que je viens vous rendre, ou me rirez au nez et me chasserez comme un chien. Or, je dois vous le dire, monsieur le comte, il serait fâcheux, non pour moi, mais pour vous, qiie vous prissiez ce dernier parti.
— Voilà un entretien qui s'annonce d'une façon bien mystérieuse, dit M. de Vintimille.
Puis en se jetant dans un, fauteuil, les mains dans les poches , la tôte renversée en arrière et le regard fixé au plafond :
— Je vous écoute , dit-il au sergent, et d'abord je ne serais pas fâché de connaître un peu votre nom et vos titres, si insignifiants qu'ils puissent être.
— Je me nomme Laripalière , et j'ai été autrefois sergent dans les gardes-françaises. — Tout cela 1 dit le comte avec un accent railleur, et quoique portant le ïiom dé Laripalière, quoique sergent dans les gardes-françaises, vous daignez vous intéresser à l'honneur des Vintimille. Tudieu! monsieur le sergent Laripalière, quelle gloire pour notre maison ! — Tenez, monsieur le comte, reprit Laripalière , vous me croirez si voulez. . . mais je suis enchanté de vous voir si disposé à rire, car cela me prouve que vous êtes calomnié et que vous ignorez entièrement ce dont je viens vous prévenir. — Ah ça I ce sont donc de bien grosses calomnies que celles qui courent sur mon compte ? — Il serait difficile qu'elles fussent plus graves.-* Veuillez m'en instruire, puisque vous
êtes venu pour cela... je vous écoute. — Monsieur le comte, vous avez épousé mademoiselle Pauline-Félicité y seconde fille de M. le marquis de Nesle... par amour, n'est-ce pas? du moins on le dit... — Et Ton ne se trompe point, mon cher monsieur de Laripalière ; c'est un mariage d'inclination. — £t je me plais à croire que vous aimez votre femme? — Si je l'aime! je défie qu'on trouve à la cour un ménage plus uni que le nôtre. — £h bien, monsieur le comte, si vous tenez à conserver à la fois et l'amour de votre femme et l'honneur de votre nom, croyez-moi, quittez la cour avec madame de Vintimille, imitez l'exemple de votre beau-frère M. de Flavacourt, si vous ne voulez partager la position dégradante de H. de Mailly. — Que me dites-vous là? mon cher monsieur de Laripalière, vous m'épouvantez. M. de Flavacour s'est condamné à un exil de province pour soustraire sa femme à la passion du roi, et madame de Mailly est tombée de* puis longtemps dans le piège qu'a évité sa sœur... tout ceci est de l'histoire ancienne... Mais à cette heure, supposerait-on Sa Majesté capable... — De vouloir remplacer madame de Mailly par madame de Vintimille?... précisément. — Âh bah I — On prétend môme que c'est déjà fait, et les nombreuses faveurs qui vous sont prodiguées depuis quelque temps, monsieur le comte, vous font accuser d'une certaine complicité, qui , je n'ai pas besoin de vous le dire , n'a rien de très-honorable ni de très-flatteur. — Voyez-vous cela I dit Vintimille avec un étonnement naïf. Ah 1 monsieur de Laripalière, quel vilain gite que la cour, et que vous avez bien raison de vous en tenir éloigné !
Laripalière garda un moment le silence, puis il reprit d'un ton glacial :
— Raillez mon obscurité, puisque cela vous amuse, monsieur le comte; mais je vous jure par l'âme de mon père que moi, pauvre sergent inconnu» sans amis, près-
que sans famille, si un homme venait me dire : La femme qui porte ton nom le déshonorée la face de tous, et on dit que tu le sais ; la femme qui porte ton nom se livre publiquement à un autre, et on dit que tu te fais payer ta honte, si peu que je vaille, si peu que vaille mon nom, je vous jure, monsieur le comte, que la rougeur me monterait au visage; que la colère et le désespoir feraient bouillonner mon sang; — je vous jure enfin qu'avant une heure ma femme aurait quitté Paris, et que jamais ni moi ni elle n*y remettrions les pieds ; — et quant à Thomme qui m'aurait donné cet avertissement, quel qu'il fût, je le remercierais comme mon meilleur ami.
M. de Vintimille demeura quelques instants sans répondre> puis, sortant tout-à-coup de sa distraction profoode :
-- Ah ! vous feriez cela, dit-il en reprenant son ton frivole, eh bien ! voyez un peu, mon cher monsieur de Laripalière, comme les mômes causes peuvent amener des effets opposés 1 moi, comte de Vintimille, si un homme venait me donner un pareil avis, non-seulement je conserverais précieusement les emplois et dignités que l'on prétendrait être le. prix de mon déshonneur, mais si cet homme était mon égal, je lui dirais : Monsieur, en Vous faisant Técho d'une pareille calomnie, vous insultez trois personnes à la fois; moi, d*abord, ma femme ®«suite, et enfin le roi de France, auquel vous attribuez ^ne action indigne de son caractère, en affirmant qu'il accorde à la bassesse et à l'abjection les faveurs qui ne ^nt dues qu'au mérite ; nous allons donc nous couper 'a gorge si vous l'avez pour agréable. Si au contraire cet liomme était d'une condition au-dessous de la mienne, ^ " était de trop petite noblesse pour que je lui fisse l'hon- **«ur de croiser le fer avec lui, s'il s'appelait par exemple, "*• de Laripalière... — Eh bien ! monsieur le comte, *iwe fwiez-vous? — Je lui dirais : Mon cher monsieur de
Laripalière, faites-moi doQo le plaisir d'aller m'ouvrir cette fenêtre.
Laripalière ouvrit la fenêtre que lui désignait le comte.
— Après? dit-il. — Calculez donc à peu près la distance qu'il y a de cette fenêtre au pavé de la rue. -^ Trente pieds environ, répondit le sergent avec beaucoup de calmot — Eh bien i mon cher monsieur de Laripa^ lière/dirais-je àxet officieux personnage, si vous ne sortez à rinstant par la porte, je me donnerai le plaisir de vous faire sauter par cette fenêtre, et si dans deux mi* nutes vous êtes encore ici, vous n'aurez plus le choix* Or» comme il ne faut pas un grand discernement pour reconnaître Timmense avantage qu'il y a, en pareil cas» à donner la préférence à la porte sur la fenêtre, je suis certain que mon homme n'attendrait pas que les deux minutes de grâce fussent écoulées. — Monsieur le comtet reprit Laripalière, je vous ai dit, au commencement de cet entretien : Après m'avoir entendu, vous me remer" cierez sincèrement ou vous me chasserez comme un chien, mais il me serait fâcheux pour vous que vous prissiez le dernier parti. C'est celui que vous avez adopté et vous ne sauriez croire, monsieur le comte, combien, j'en suis désolé pour vous. ^ C'est-à-dire, si je ne m'a* buse, que vous allez vous ranger à l'opinion commune en ce qui concerne les bontés dont le roi m*honore; c'est-à-dire que la seule consolation qui me restât dans mon malheur, l'estime de M. de Laripalière, va m'ôtre enlevée I *— En vérité, monsieur le comte^ s'écria le se^ gent, si un autre m'eût raconté ce dont je suis témoin en ce moment, je l'eusse traité d'imposteur. *^ Je vous en remercie. Hais dites-moi donc, mon cher monsieur de Laripalière, car, en vérité, vous m'amusez tant que je voudrais au moins employer gaiment les deux minutes qui nous restent, dites-moi dono dans quel but vous êtes
venu me faire une confidence qui, vous le savez^ devait fort mal sonner aux oreilles d'un mari ? Un homme, aussi sensé que vous me paraissez l'être, ne pouvait raisonnablement compter sur aucune récompense. Car de deux choses l'une, ou l'opinion publique me calomniait comme vous le pensiez en venant à moi, ou j'étais ce que vous supposez maintenant ; dans le premier cas, fort de mes principes et convaincu de la pureté de ma femme, je devais vous recevoir du* haut de mon orgueil révolté et vous faire un très-mauvais parti ; dans le second cas, humilié par ce cri sourd et incessant de la conscience qui se fait entendre à l'homme le plus dépravé, je ne pouvais éprouver qu'une haine ardente contre l'imprudent dont le doigt venait se poser brutalement sur la plaie vive que j'eusse voulu me cacher à moi-même, et dans celte seconde hypothèse, vous n'aviez encore qu'un fort mauvais accueil en perspective; d'habitude, ces sortes de con Menées se paient avec une certaine monnaie qui n'a point cours dans les cabarets de Paris. C'est donc en vain que je cherche le but qui a pu vous déterminer à cette démarche. -*- Si vous cherchez en vain, monsieur le comte, c'est que vous vous obstinez à voir un intérêt méprisable et tout personnel au motif qui m'a dicté cette démarche. — Alors pourriez-vous me confier la pensée toute chevaleresque à laquelle vous avez obéi en cette occasion î — Vous ne pouvez ignorer, monsieur le comte, que madame de Yintimille conspire contre monseigneur le cardinal de Fleury? — Tiens I vous savez cela, vous? dit Yintimille en jetant un regard rapide sur Laripalière. •^Vous n'ignorez pas davantage qu'une émeute, excitée et soudoyée par madame la comtesse, parcourt les rues de Paris en demandant la chute du ministre. — Eh bien ? "^ Eh bien, monsieur le comte, le jeune homme qui dirige cette émeute est un enfant dont madame de Yintimille a égaré la raison, et cet enfant est tout Tespoir et
toute la vie des seuls amis qu« je connaisse en ce monde. J*ai juré de Tarracher aux périls qu'il amasse sur sa tête à Theure où je vous parle, car il y va pour lui deTéchafaud, et c'est pour cela, monsieur le comtç, que je suis venu vous signaler le danger qui vous menace vousmême, car en quittant Paris avec madame de Vintimille, vous eussiez du même coup sauvé votre honneur et rendu à sa famille le pauvre jeune homme auquel je m'intéresse.
Vintimille examina Laripaliëre avec une vive attention, puis il lui dit après avoir regardé à sa montre :
— Les deux minutes sont écoulées depuis longtemps, moucher monsieur de Laripalière... si j'usais de mon droit? — Vous n'en ferez rien, monsieur le comte. — Vous croyez donc à ma générosité? — Beaucoup moins. .. qu'à ma supériorité physique. Regardez-vous dans la glace, monsieur le comte, jetez ensuite un coup d'oeil sur moi, et vous serez convaincu qu'une lutte entre nous deux ne tournerait pas à votre avantage. — Aussi ne suis-je pas tenté d'en faire l'essai ; je me ferais représenter par une douzaine de valets. — Malheureusement ces valets ne viendraient qu'autant qu'ils seraient appelés, et monsieur le comte voudra bien remarquer que j'ai pris la précaution de me placer entre lui et la sonnette. — C'est pardieu vrai ! Allons, vous êtes un rusé et hardi compère. — Au revoir, monsieur le comte; j'ai échoué près de vous... tenez, il me vient une idée... je m'adresserai à madame la comtesse elle-même. — Vous l'engagerez à quitter Paris, dit VintimiUe en riant, à renoncer à la cour et à ses vanités pour la vie humble et calme de la province? Pardieu, c'est une belle idée que vous avez là^ et si vous réussissez, mon cher monsieur de Laripalière, vous pourrez vous vanter d'avoir opéré une conversion des plus difficiles et des plus méritoires. — Sans me vanter, monsieur le comte, je puis vous garantir que
si un homme au monde peut opérer cette conversion si difficile, cet homme... c'est moi I — Ah bah I vous avez peut-être quelque talisman, quelque amulette infaillible?
— Cela n'aurait rien d'impossible, monsieur le comte. — Et vous vous flattez de l'espérance que madame la comtesse daignera écouter vos sornettes? — J'y compte bien.
— Alors, c'est qu'il y aura un peu de sorcellerie dans votre fait. — Je ne m'en défends pas, monsieur le comte.
— Allons, décidément vous êtes trop drôle pour que je ne vous laisse pas sortir par la porte. Adieu, mon cher monsieur de Laripalière, adieu et bonne chance.
Laripalière s'inclina et sortit.
— C'est cela, murmura-t-il quand il fut dans la rue, c'est à elle que je m'adresserai. Mais comprend-on cet homme I S'il avait emmené la comtesse en province, tout hnget cessait pour Gaston. J'aurais du moins profité de l'absence de cette femme pour le ramener à Marguerite.. . Mais non I Cet infâme se complaît dans sa honte... Il veut boire la lie jusqu'à la dernière goutte. Allons ! n'y pensons plus. De l'autre côté, je serai peut-être plus heureux.
Pendant quelques instants, il marcha en silence et plongé dans les plus sérieuses pensées. Ayant enfin gagné l'hôtel des Cinq-Couronnes, il en sortit au bout de quelqueslnstants pour se rendre chez Robert Dauriac, auquel il annonça qu'il allait faire un petit voyage.
— Vous partez I s'écria Marguerite qui devint toute pâle à cette nouvelle.
Laripalière ne se méprit pas sur la nature de cette émotion. Lui parti, qui donc s'occuperait de chercher Gaston et de le ramener chez son père ?
C'était là évidemment la pensée qui avait jeté cette pâleur subite sur les traits de la jeune fille.
— Ne vous inquiétez pas de moi, dit le sergent, je serai de retour demain. — A la bonne heure, dit Robert. ^ Au revoir donc, mes bons amis.
Hadtme Michdan n'était pas là, il fit signe à Hargue« rite de le recoaduire.
^ Je r^i décoaverti lui dit-U quand il eut entr'ouven la porte. — Oh I merci, dit Marguerite en lui pressant la main avec émotion; où est-il? que fai^ilt -^ Je vous le dirai plus tard» Marguerite, mais ayez bon espoir et comptée sur moi, car, je vous le répète, je n'aurai pas un moment de repos que je ne vous aie ramené Gaston. C'est dans ce but que j'entreprends le petit voyage que je viens de vous annoncer» -^ Mon bon monsieur Laripalière, comment jamais nous acquitter envers vous? -^ — Marguerite, avez-vous quelque amitié pour moiî — Si je vous aime ! s'éoria la jeune fille avec expansion, oui, certes; autant que mon oncle et presque autant que Gaston. •- Eh bien I mon enfant, nous sommes quittes.
Et il sortit brusquement.
Deux heures après, il était hors de Paris et galopait, emporté par un cheval vigoureux, sur la routé de Ph oardie.
LE SUCCESSEUR DE L*ÀBBÊ BRIOnJ
L'air était vif, le bleu du ciel avait disparu sous une couche de nuages gris qui donnaient à la nature quelque chose de morne et de désolé. Le cheval de Laripalière allait au trot, et le cavalier, s*abandonnant au caprice de sa monture, traversait les campagnes sans accorder un regard aux sites qui se déroulaient devant lui, tant était grave la pensée qui l'absorbait.
Il était sorti de Paris au déclin du jour, et le lendemain, vers huit heures de la matinée , il arrivait au but de son voyage, c'est-à-dire en vue du village de Ribérol, près la petite ville de JHesle.
Bo iiQmnie qui cooaah parfaitement la localité, il se dirigea vers l'auberge du père Bréard, qui avait changé de propriétaire, et, remettant son cheval aux mains d'une grosse fille à la physionomie épatée et aux joues couleur lie de vin, il entra dans la grande salle, où il se fit servir une tranche de jamhon et une bouteille de vieux Bourgope.
^Uopsidur veut-il une chambre? lui demanda la maitrejsse du lieu tout en le servant. -^ Merci, séduisante hôtesse, répondit Laripaliëre. Je compte passer trois ou quatre heures à peine en ce pays. Le temps de conclure une petite afi'aire et délaisser reposer mon cheval, lequel doit avoir une faim dévorante. Soignez-le bien, car il faut
que demain je sois de retour à Paris. — A Paris!
vous allez à Paris, monsieur le sergent? — J'en viens et j'y retourne. — Que vous êtes heureux, monsieur le ser** gent, et que je voudrais donc être à votre place I — Ne faites jamais de pareils souhaits , ma gracieuse hôtesee, dit Laripaliëre» Vous êtes heureuse , du moins vous paraissez Tétre. Contentez-vous de la destinée que le ciel vous a faite et n'enviez pas l'inconnu. — C'est si beau , Paris, et Versailles... et la cour L.. Oh I monsieur le sepi gent, on dit que c'est un véritable paradis .. — Oui, un paradis... peuplé de quelques anges et de pas mal de démons. -^ "Vms qui connaissez ce pays-là, monsieur le sergent , est-il vrai que la famille de Nesle soit toute puissante, et que le roi de France obéisse aux moindres volontés de madame de Vintimille? — Ah I on s'occupe de cela, ici? — On ajoute même, mais je ne puis le croire , reprit Fhôtesse en baissant la voix, que madame de Vintimille est la bonne amie du roi, ei que c'est pour cela qu'il n'a rien à lui refuser. Comme si c'était possible ! une femme mariée! est-ce que M. de Vintimille le souffrirait? — Non, sans doute, dit Laripaliëre en souriant au souvenir de sa conversation avec
le mari de la favorite, et voilà une observation admirable qui détruit à elle seule toutes les calomnies dont cette pauvre comtesse est l'objet. Mais voici huit heures p il faut que j'aille à la paroisse. Ah 1 à propos, mon aimable hôtesse, j'ai à vous demander quelques renseignements.
— Parlez , monsieur le sergent. — L'abbé Brion est-il mort ? — Oh I il y a longtemps. — Et son successeur? — Est M. l'abbé Trubert. — Est-ce l'heure de le rencontfer? — Précisément. Vous le trouverez au presbytère.
— J'y vais, pour revenir bientôt. Je vous recommande encore une fois mon cheval. — Soyez tranquille , monsieur le sergent. Il sera content aussi de la maiàon.
Quelques instants après cet entretien, Laripalière entrait chez M. le curé.
L'abbé Trubert, près duquel il fut introduit sur-lechamp, était un homme de quarante ans environ, petit, passablement replet, le type de ces braves ecclésiastiques de campagne qui ne connaissent au monde que deux chefs devant lesquels ils s'inclinent sans hasarder jamais aucune réflexion : leur évéque et Dieu.
Comme son prédécesseur, l'abbé Trubert s'était fait adorer de ses paroissiens par un grand esprit de tolérance... Seulement, celte belle vertu, que l'abbé Brion puisait dans un sentiment vrai et bien compris ie la religion chrétienne, était chez l'abbé Trubert k suite naturelle d'une naïveté d'esprit qui le faisait croire généralement au bien et le rendait même quelquefois dupe de sa confiance dans les bonnes intentions d'autrui. Mais les braves paysans, voyant leur curé dans les mêmes voies que l'homme respectable dont il avait été le vicaire, étaient convaincus qu'il avait hérité de ses qualités supérieures et le vénéraient comme lui. Le fait est que l'abbé Trubert était un très-excellent homme doat l'unique défaut, comme on le verra, était de parler beaucoup pour ne rien dire, ce<|ui arrive presque toujours aux bavards
Daos le court trajet qui séparait l*aaberge du presbytère, le sergent s'était posé vingt fois la question de savoir s'il s'adresserait franchement au cœur de Tabbé Trubert, qu'il ne connaissait pas encore, pour obtenir le service qu'il désirait de lui, ou s'il emploierait la ruse pour parvenir à son but. Il avait fini par décider trèssagement qu'il agirait selon ce que lui inspirerait la physionomie du curé.
Or, à l'aspect de cette figure, plutôt comique qu'imposante^car les joues fleuries de l'abbé et son abdomen légèrement rebondi lui donnaient tout-à-fait l'air bonrhomme^ Laripalière comprit qu'il n'aurait pas grand'peine à réussir dans son projet et se hâta d'entrer en matière, sans trop savoir comment il s'y prendrait et comptant sur les premières réponses du curé pour donner à la conversation le tour qui paraîtrait lui convenir. ' — Monsieur l'abbé, dit Laripalière en s'inclinant, excusez-moi de vous déranger si matin, mais il faut que ce soir j'aie rendu compte à certaine personne de la mission qui m'amène près de vous en ce moment, et cette personne demeure à Paris. — Donnez-vous donc la peine de vous asseoir, dit M. l'abbé Trubert le plus honnêtement du monde. Oserais-je, monsieur, vous offrir quelque rafraîchissement? — Bien reconnaissant, monsieur l'abbé. Mais, je vous le répète, mes instants sont comptés et c'est tout au plus si, en me pressant bien j'aurai le temps de m'acquitter de ma commission dans le délai prescrit. — Je n'insiste pas , répondit le curé, et je vous écoute. Cependant, si vous y aviez consenti, j'ai là certain flacon... — Monsieur l'abbé, dit Laripalière qui s'aperçut tout de suite des dispositions loquaces de M. Trubert, vous avez ici un registre sur lequel vous constatez les mariages qui se font dans la circonscription de votre cure , n'est-il pas vrai ? — Gomme nous en avons uu pour les naissances et les décès» C'est notre métier ,
à nousi gens duboaDieui d'assister les chrétiens quaad ils se mettent en route pour un voyage quelconque. Or, les enfanto qui naissent » les fianoés qui s'épousent , les vieillards qui meurent» sont, chacun dans leur genre, des voyageurs auxquels il faut un sauf-oonduit. C'est nous qui le leur délivrons.
laripalière ne put s'empêcher de sourire à cette originale définition du prêtre. Il reprit après un court silence:
— > Monsieur l'abbé» j'ai des renseignements à prendre sur un fait qui date déjà de bien longues années. — Si je puis vous y aider , usez de moi» répondit ilL Trubert..<i je regrette seulement que vous ne voulies pas vous rafrai" chir. •*-* Mille grâces. Voiei donc ce qui m'amène : Q y a environ seLee ans.. . «^ Seize ans I ah 1 pardon- .» interrompit M. Trubert, je n'étais pas encore curé alors... je n'étais que le vicaire du bon» du brave, du vénérable abbéBrionl... Un bien digne homme» monsieur» que mon prédécesseur 1 Aimé de ses ouailles, honoré de ses supérieurs» toujours prêt à bien faire 1... Avez-^vous connu l'abbé Brion, monsieur?*- Oui, monsieur l'abbé,! un peu... mais ce n'est pas là... — Ce dont il s'agit? ^ Vous avez raison. V^ons au fait. «^ C'est précisément ce que je désire. Une question d'abord. -^ Je suis tout oreilles. ««-Ave&^vous ici les registres du temps de l'abbé Brion ? — Je vais peut-être vous étonner. Ce sont toiJH' jours les mêmes. Ahl damel Ce n'est point ici la cure de Saint-Eustaehe ou de Saint-Gervais. Nous n'avons pas un grand monde en ce pays-ci , et pour peu qu'ils soient gros, nos registres peuvent servir pendant un demi-siècle. -^ Alors , il nous sera facile, monsieur l'abbé, de cher* cher l'acte que je vais vous indiquer... — Sans doute. — Et de m'en donner communication. — C'est mon devoir, du moment que vous me le demandez, monsieur. Et pourvu que je sois présent, c'est une satisfaction que je
a'ai paA h pouvoir de vous refuser. Sans être indiscreti puis-je vous demander» monsieur, si o'est une simple lecture que vous désif ex faire de cet acte, ou bien si votre i&tentioD...*N«Mon intention serait d'en tirer une oopie...
•*- Que je m'empresserai de revêtir de mon paraphe en la certifiant conforme à roriginal. Rien de mieuXi etsur^ tout rien de plus aisé. Je vois d'ioi ce que c'est* Oh I mon DieU) c'est tout simple... l'habitude de ces sortes d'affaires I II sagit très-probablement d'une succession à t& gler, des droits d'un enfant à établir , d'une date à vérifier... n'est-ce pas!'»*- Oui... oui... c'est cela. Vous avez deviné. — Nous sommes si accoutumés à ceschosee-là... Bien décidément, vous refusez de vous rafraîchir t ^^ Je voussuia infiniment obligé. L'heure me presse, et je tondrais... — Je suis à vous.
L'abbé Trubert se leva et se dirigea prestement et tout trotiUflint vers une petite armoire de chêne contre le mur. -^ Voyez, monsieur, dithil en se préparant à ouvrir la porte de l'armoire, voilà un meuble bien solide I vous en pouvez juger par vous-même. Eh bien, c'est pourtant M. l'abbé Brion qui l'a fait construire quelque temps avant sa mort, tout exprès pour y déposer ces registres, qui sont ainsi toujours sous clé, et que l'on en retire seulem^t lorsque c'est absolument nécessaire. C'est une des nombreuses améliorations introduites dans le presbytère par M. l'abbé Brion. Oh 1 nous lui devons beaucoup.
Tout en parlant l'inépuisable abbé tira du rayon où il était placé, un énorme registre , dont les teintes effacées attestaient l'antique usage. Il l'apporta sur la table, et s'écria en l'ouvrant :
— * Que de plaisirs, que de tristesses, que d'espérances W de découragements renfermés dans ce livre ! Voilà toute l'histoire de notre bourg et des villages environnants î et c'est le curé qui a l'honneur d'être l'historiographe t.. . Il est vrai que cela ne demande pas un grand
talent, et ne nous donne guère de mai. Monsieur, j'attends vos indications pour commencer mes recherches. Laripalière respira ; l'impatience allait Tétouffer.
— Monsieur l'abbé , lui dit-il , veuillez chercher Tannée 4726. — 47261 j'avais alors quelques quinze ans de moins, et vous aussi. Comme le temps pasise !
Laripalière ne s'en apercevait que trop.
— Y étes-vous, monsieur l'abbé? — J'y suis. 4726. Savez-vous le mois ? — Si je le sais !... Le mois de juin.
— Et la date?
Laripalière compta sur ses doigts et répondit:
— Le trois.
L'abbé se mit à feuilleter le registre et s'écria :
— A la bonne heure I voilà des indications précises. Nous avons parfois affaire ici à de braves paysans qui se trompent de dix-huit mois sur la date de leur propre mariage et confondent la naissance de leurs enfants avec le décès de leur grand-père. 3 juin 47261... voilà qui est net, au moins !
Quand le curé se crut arrivé à la page en question^ il se tourna vers Laripalière et lui dit :
—lime fautmaintenantlenom des époux.— L'homme s'appelait Jacques Yandeuil.. . l'épouse s*appelait Pauline de Nesles. — Hein I que dites* vous, monsieur; ne vous tromperiez-vous pas de nom ? Ôtes-vous bien sûr? — Oh!
— parfaitement sûr. — Mais permettez : la maison de Nesle est la plus illustre de ce pays-ci... et il n'est pas possible... D'ailleurs, celle que vous nommez Pauline de Nesle est mariée à l'heure qu'il est à M. le comte de Vintiraille, — Je le sais. — Eh bien alors î — Ce Jacques Yandeuil étant... mort, sa veuve a pu contracter un second mariage, cela n'a rien d'impossible, ni même de surprenant. Or, comme le premier était secret, il est très-naturel que vous n'en ayez jamais entendu parler. — Eji ce cas, c'est différent. Vous dites donc ; 3 juin 4T26.
— Oui, monsieurTabbé.— 3 juin 1726... 3 juin 1726... Mon cher monsieur, j*étais bien convaincu que vous vous triompiez. — Comment cela? — Nous voici à la date indiquée et je ne vois aucun des deux noms que vous venez de prononcer... — Regardez bien, monsieur l'abbé, regardez avec plus d'attention. — Dame! j'ai mes lunettes.
— Et vous ne trouvez pas ? — Je ne trouve rien. — Voulez-vous me permettre de jeter un coup d'œil? — Comment doncl très-volontiers. Oh! vous ne réussirez pas mieux que moi, soyez-en bien persuadé. J'ai la vue excellente, et d'un regard je déchiffre une page entière du haut en bas. Je me disais aussi : Comment une demoiselle delà maison de Nesle?... Ah! par exemple, c'eut été trop fort. — Monsieur Tabbél monsieur Tabbé!... s'écria Laripalière en se redressant. — Qu'y a-t-il ! — Monsieur Tabbé, reprit le sergent en posant le doigt sur les chiffres qui numérotaient les feuillets du registre, voici la preuve palpable qu'un feuillet existait là et qu'il en a été enlevé. — Où voyez-vous cette preuve, monsieur? — A une lacune qui existe dans la pagination. Voyez vousmême.
L'abbé Trubert essuya ses lunettes et tendit le cou.
— C'est vrai, dit-il, il manque le numéro 21 7. — Les misérables I murmura Laripalière se laissant retomber sur son siège. — De qui parlez-vous, monsieur? demanda le curé. — De ceux qui ont commis cette violation sacrilège et de certains autres peut-être qui y ont prêté les mains. — Oh! monsieur, dit le curé d'un ton dont la sincérité ne pouvait être mise en doute, les personnes qui ont connu le respectable abbé Brion savent qu'il était incapable de commettre le plus petit mal, eût-il dû en résulter le plus grand bien. Mettons-le donc hors de cause. Quant à moi, je suis prêt à vous livrer tout mon passé, toute ma vie... — Oh ! je ne vous accuse pas, dit Laripalière ; mais convenez qu'il est au moins bien étrange. —
•-- Attendez, interrompit Tabbé Trubert. J'ai là-haut, dans un vieux bahut, une liasse de papiers que H. Brion conservait avec un grand soin et parmi lesquels j'ai déjà souvent puisé d'utiles renseignements. J*ai pour principe, monsieur, qu'il ne faut jamais se décourager, tant qu'on n'a pas épuisé tous les moyens qu'on a à sa disposition. Je trouverai peut-être là l'explication de ce qui nous intrigue si fort.
Et sans laisser au sei^ent le temps de la réponse » le curé monta dans une chambre située un étage plus haut, et à laquelle on parvenait par un petit escalier en limaçon pratiqué dans la muraille.
Laripalière était seul*
Il examina encore le registre. La feuille enlevée avait laissé quelques traces. La main qui avait fait le coup n'avait pas môme songé à en faire disparaître les der* niers vestiges.
— Tout est fini, pensa le sergent. Il y a eu complot de toutes parts. Tout s'est réuni pour anéantir des preuves que l'on redoutait , moi étant prisonnier , moi étant mort. Allons... je n'ai plus qu'à me résigner. Cette femme me chassera comme son mari m'a chassé. Je n'ai plus le droit de lui imposer mes conditions. Elle me reconnaîtra peut-être, mais rien ne lui sera si aisé que de me signaler comme un imposteuri et alors.« . alors Gaston ne sera point sauvé... et Marguerite mourra.
Tout en réfléchissant ainsi, les yeux de Laripalière s'arrêtèrent sur l'armoire que l'abbé Trubert avait laissée entr'ouverte.
Deux autres registres en chargeaient les rayons.
Sur l'un on voyait écrit : Décès; --sur l'autre : Naissances.
Le sergent, comme frappé d'une inspiration soudaine, porta la main à son front.
Le curé n'était plus là. Il l'entendait de loin prendre
les paperasses une à une, les analyser à demi-voix et couronner chacune de ses recherches infructueuses par une petite phrase de colère ou de regret ; car i il faut le dire, M. Tabbé Trubert n'avait nullement besoin d*un interlocuteur pour parler. Quand il n'avait personne pour lui fournir la réplique, il causait seul*
Laripalière avait hâte d'en finir. Il ne voulut point déranger le curé, et, pour aller plus vite, il s'empara du second registre sans s'inquiéter de sa permission*
On devine que c'était le registre des naissances.
Il se fit un travail rapide dans l'esprit de Laripalière. Il calcula les mois, les jours, presque les minutes, et sur les bases de ce calcul, il établit une nouvelle reoherche dont il venait d'entrevoir le succès probable.
Les naissances de l'an 4726 occupaient une dizaine de feuillets tout au plus.
Laripalière les eut bientôt passés en revue l'un après l'autre.
Comme au livre des mariages, il en manquait un.
Encore un espoir perdu I on avait pensé à tout. La même main qui avait déchiré le droit de l'époux, avait anéanti celui de l'enfant. Laripalière marchait à travers des ruines.
Abattu, désespéré, il allait fermer le livre et le remettre en place. Un papier, collé au bas de la page et plié sur lui-même attire tout à coup ses regards. U l'ouvre dans toute sa largeur, qui dépasse même celle du registre , et d'une voix tremblante, d'une voix qui ressemble au «ou* pir d'un mourant, il lit ce qui suit :
« La Providence (car ma foi profonde en l'action de » Dieu me défend d'admettre le hasard) , la Provi- ^ dence m'a fait découvrir sur ce registre, ainsi que sur > celui des mariages, une double lacune qui ne saurait » être que le résultat d'un coupable abus de confiftooe.
» Ne sachant précisément qui accuser , je n'accuserai
» personne. Mais je me dois à moi-môme , je dois à ma
» conscience de déclarer que les deux feuillets disparus
» (n^247 du livre de mariage et 115 du livre des nais-
» sances) contenaient : 4^ l'acte de mariage de trës-
» haute et très-puissante demoiselle Pauline-Félicité de
» Nesie avec le nommé Jacques Vandeuil , ofBcier de la
> marine marchande ; 2* l'acte de naissance de Julie-
» Pauline-Félicité Vandeuil, issue dudit mariage, etbap-
» tisée par moi, curé de la paroisse de Ribérol. En foi
» de quoi, j'ai rédigé et signé le présent acte, destiné
» à remplacer, s'il est nécessaire, les deux pièces subrep-
» ticement et criminellement détruites, et à servir au
» besoin, et auprès de qui de droit, de témoignage et
» d'attestation.
» L'abbé Brion. »
Laripaiière respira comme si on lui eût enlevé de la poitrine un poids énorme. Autant il s'était tout à l'heure senti accablé et vaincu, autant il redevenait fort et terrible. Il comprit confusément que cette soustraction n'avait pu ôtre opérée que par quelqu'un de la maison du curé, et très-certainement à l'instigation de la Duhamel, ou peut-être de quelqu'autre personnage plus directement intéressé encore à l'honneur de la famille de Nesle. Mais là n'était point la question la plus importante. Il s'agissait de prendre une décision prompte, vigoureuse, immédiate. Cette pièce en son pouvoir le rendait, en quelque sorte,invincible. En une minute son parti fut irrévocablement arrêté. Une paire de ciseaux se trouvait sur la table. Il s'en saisit, coupa le précieux document de manière à laisser subsister à la souche du registre la première lettre de chaque ligne, afin de pouvoir, au cas où l'on en contesterait l'authenticité, la démontrer aux plus incrédules par un simple rapprochement.
Puis il remit le registre à sa place.
Tout ceci se fit dans l'espace d'un clin d'œil.
Au même instant, le curé redescendit. Laripalière n*eut que le temps bien juste de glisser dans sa poche le papier qui contenait désormais toute sa destinée.
— Rien I rien ! s'écria l'abbé Trubert découragé y je n*ai rien trouvé; c'est inouï, c*est incroyable, c*est incompréhensible I — Je vous remercie de la peine que vous avez prise. — Me remercier, et pourquoi? est-ce que ce n'était pas mon devoir? Mon cher monsieur, je donnerais la moitié de mon chétif revenu pour que ce qui m'arrive aujourd'hui ne me fût point arrivé. Figurezvous que j'ai horreur du désordre, et que je ne suis tranquille que lorsque tout ici est minutieusement et symétriquement rangé. Savez-vous d'ailleurs que c*est là un fait très-grave, et qui peut avoir pour moi les suites les plus sérieuses? — Espérons que non, monsieur l'abbé. Il est évident qu'il y a eu soustraction, et que cette soustraction s'est faite à votre insu. — Cela est d'autant plus vrai, monsieur, répondit le curé, que si je voulais vous raconter. ..
Laripalière sentit le péril qui le menaçait. Le brave abbé allait commencer une histoire, et Dieu seul savait quand elle devait finir. Le sergent ne voulut pas s'exposer à cette dangereuse chance de retard , et , ayant pris brusquement congé du curé, sortit du presbytère en courant.
Un quart-d'heure après, il reprenait le chemin de Paris.
CHEZ LÀ REINE
Suivant sa coutume, Marie Leczinska était retirée
dans ses appartements avec une vingtaine de jeunes filles occupées à broder, lorsqu'on vint lui annoncer la visite du roi. Louis XV entra aussitôt suivi de quelques seigneurs et de plusieurs dames, parmi lesquelles se trouvait madame de Vintimille. On sait avec quelle résignation parfaite Marie Leczinska fermait les yeux sur les faiblesses de son royal époux ; elle ne témoigna ni humeur ni mécontentement à Taspect de la nouvelle favorite , et remercia le roi de sa visite, comme si elle n*eût pas eu sous les yeux un témoignage vivant de son inconstance. Le roi jeta un coup d'œil sur l'ouvrage des jolies brodeuses qui, presque toutes, étaient des filles de grande maison, et il distribua à chacune un éloge; puis il parla d*une fête qu'il voulait donner à Choisy , . et tout le monde indistinctement fut appelé à fournir une idée à cette brillante solennité. Quoiqu'elle dût être la reine de cette fête, madame de Vintimille ne prit point part à la conversation ; une pensée plus grave occupait son esprit tout entier. Le mouvement populaire dont elle, avait attendu un résultat si décisif avait été prompiement étouffé, et l'influence de monsieur de Fleury était toujours la même, en dépit des mémoires qu'on avait fait pleuvoir autour du roi pour l'éclairer sur la conduite de son ministre vis-à-vis de l'Angleterre , conduite qui , selon les uns, dénotait une ineptie complète, tandis que d*autres prétendaient y voir toutes les preuves d'une trahison froidement calculée. QuelcfUes hommes du peuple , faisant partie de l'émeute, avaient été arrêtés et interrogés par le ministre lui-même ; tous les mémoires remis au roi, c'était le ministre qui les avait lus, et.cependant aucun des vrais conspirateurs n'avait été inquiété : rien dans les manières de monsieur de Fleury ne laissait soupçonner qu'il eût connaissance du complot. Quelle était donc la raison cachée de ce calme apparent et de cette feinte ignorance? Voilà ce que se demandait la fa-
' vorite. Une réflexion la rassurait cependant, c*est qu'aucune manifestation de sa part ne prouvait qu'elle eût trempé dans la conspiration. Ni elle ni monsieur de Yintimille n'avaient signé les mémoires que monsieur de Fleury tenait entre ses mains , et qui d'ailleurs n'étaient pas signés des noms les plus influents du parti. Ce qui^ à cette heure, contractait son front et enflammait son regard, c'était donc moins la crainte de se voir exposée à la vengeance du ministre que le désespoir d'avoir échoué dans une entreprise désormais bien difficile à renouveler» et dont l'insuccès détruisait pour longtemps les rêves de grandeur et de puissance dont elle s'était bercée jusqu'alors ; rêves auxquels, vaincue et désarmée , elle ne pouvait encore se résoudre à renoncer.
Mais si y de ce côté, la partie était à peu près perdue pour elle , madame de Yintimille avait ailleurs de puis** sants motifs de consolation. Depuis quelques jours le roi redoublait de soins et de prévenances à son égard, et l'image de cette rivale, de cette Marguerite qui lui avait inspiré de si vives alarmes , semblait s'être entièrement effacée de son esprit. Qui pouvait dire jusqu'où atteindrait la passion du roi et l'empire que pourrait prendre sur son esprit une favorite sérieusement aimée? Cet espoir rendit à madame de Yintimille toute son énergie et raviva toutes ses illusions.
Aubout d'unedemi-heure passée chez la reine, LouisîY allait sortir lorsqu'une porte s'ouvrit et une jeune filleeutra; c'était Marguerite.
Rien ne saurait dépeindre la physionomie de la comtesse à Taspect de celle qu'elle considérait depuis quelque temps déjà comme une dangereuse ennemie. Aucune expression ne saurait rendre avec exactitude cette persistance de regard, cette expression Je mépris furieux qui firent passer son visage, dans l'espace de deux ou trois secondes, d'une pâleur bla-
farde à une rougeur excessive. Tous ]es mouvements impétueux d'une ame indomptée se révélèrent sur les traits si mobiles de la favorite , et dans le simple coup d'œil qu'elle lança à Marguerite, il y eut une menace et un défi. Cette manifestation extérieure, qui fut du reste assez contenue pour n'être pas aperçue de tous, n'eût certainement pas échappé à la pénétration de monsieur le duc de Richelieu, s'il se fût trouvé là , et la conviction où madame de Vintimille aurait été qu'un témoin clairvoyant pénétrait son secret, n'eût pas manqué d'augmenter flion trouble et son embarras. Mais l'absence de l'élégant gentilhomme à qui Ton ne pouvait rien cacher, rassura la comtesse et lui permit de se remettre de cette première émotion.
La jeune fille s'attendait à trouver la reine avec sa société ordinaire ; à la vue du roi et des seigneurs qui l'entouraient elle s'arrêta toute craintive et n'osa plus faire un pas.
Madame de Vintimille regarda Louis XY ; elle frémit en voyant un éclair briller dans ses yeux , Marguerite n'osait plus faire un pas.
— Approchez , mon enfant , lui dit Louis XV, et ne tremblez pas ainsi. — Marguerite obéit, rouge comme une cerise et les yeux baissés.
La voix du monarque avait frappé madame de Vintimille d'une sorte de stupeur.
Elle demeura pétrifiée.
Jusqu'alors, elle n'avait pour ainsi dire aperçu sa rivale qu'à travers le prisme de l'éloignement, et les courtes apparitions de la jeune ouvrière à la cour ne lui avaient jamais laissé que des impressions très-légères et très-fugitives. Mais maintenant , tout était changé. Cette rivale venait au-devant d'elle, comme pour la provoquer au combat II ne s'agissait plus d'une ombre , mais bien d'une réalité. Il fallait vaincre ou se résigner à être vaincue.
Marguerite s'était assise et avait pris machinalement sur ses genoux une pièce de broderie.
Le roi fit involontairement un pas vers elle.
— Sire, dit Marie Leozinska au roi, cette jeune fille est une habile brodeuse qui aide de ses conseils les plUs inexpérimentées de mes élèves. — Je serais ravi de la voir travailler, dit le roi. — Vous entendez sa Majesté , Marguerite? dit la reine.
Marguerite fit un signe d*humble soumission et se mit à l'ouvrage. Louis XY s'avança plus près encore, et^ sous prétexte de mi^ux examiner la broderie, se pencha de telle sorte que son haleine ef&eurait la chevelure de la jeune fille.
Pas un de ses mouvements, pas une de ses intentions n'échappait à madame de Yintimille, dont le visage trahissait une colère sourde et profonde.
— Vrai Dieu I s'écria Louis XV, voilà , sur mon âme , l'ouvrage d'une fée.
Et il le prit des mains de Marguerite, pour l'admirer plus à l'aise.
Cet examen dura assez longtemps, si longtemps môme, que la comtesse de Yintimille, hors d'elle et poussée à bout, s'approcha du roi comme si elle eût été curieuse d'étudier dans ses moindres détails le travail de Marguerite, et lui dit très-bas à l'oreille :
— Votre Majesté se plaira-t-elle longtemps à ce jeu cruel?
Louis XY était en belle humeur. Il ne se fâcha point de cette sortie tant soit pei^ véhémente, et, remettant à la comtesse elle-même la garniture dont il venait de vanter' le dessin :
— Voyez vous-même, lui dit-il en souriant, voyez si Ton peut imaginer une fantaisie plus délicieuse, et dites s'il se peut trouver au monde quelque chose de plus merveilleusement fini !
Dominée par sa jalousie, madame de Vintimille ne songea pas à répondre au roi. Mais elle prit la broderie qu'il lui offrait, et, la rendant aussitôt à la jeune fille avec un dépit mal dissimulé :
-— Sire, lui dit-elle, je ne vous croyais pas si entiché de chiffons.
En ce moment, les yeux de Marguerite se levèrent sur la comtesse. Son ouvrage lui avait été remis avec une brusquerie étrange et elle voulait voir d'où lui venait cet accueil si peu gracieux.
Elle rencontra le regard de madame de Vintimille et ne put s'empêcher de pâlir. Elle avait eu peur : il lui semblait qu'une sourde tempête planait sur elle, prête à la foudroyer au premier signe. Pour la deuxième fois elle baissa le front.
Et cependant, ce n'est point Marguerite qui, dans cette minute suprême, avait éprouvé l'émotion la plus vive, le choc le plus violent. Elle aussi avait regardé la comtesse et ce regard avait rempli l'âme de la favorite d'un inexplicable effroi. Cette larme craintive qui flottait aux cils de la pauvre enfant était retombée lourde et brûlante sur le cœur de madame de Vintimille, si bien que de ces deux femmes, par une singularité dont il serait difficile de bien préciser la cause, ce fut la plus puissante et la plus haut placée qui se sentit la moins forte et qui trembla le plus.
Le roi demeura encore plus d'un quart-d'heure, feignant de prendre un égal intérêt au travail de toutes les brodeuses, mais revenant toujours à Marguerite et nes'éloîgnant d*elle qu'à regret.
Il fut troublé dans cet innocent manège par le regard observateur et continu d'un des gentilshommes de sa suite, qui semblait ne perdre aucun de ses mouvements. C'était monsieur de Saint-RéaL
— Eh ! chevalier, lui dit-il à demi-voix, comme vous
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m'examinez I — Moi, sire I — Oh I ne vous en défendez pas, monsieur Famoureux platonique, vous croyez vous apercevoir que l'on rôde — le plus innocemment du monde d'ailleurs, — autour de l'objet de vos tendressesi et votre sollicitude s'éveille^ et vous avez peur qu'on ne vous gâte votre idole, convenez-en I — Je ne me défendi pas d'éprouver une vive sympathie pour la jolie Marguerite, répondit simplement Saint-Réal. Mais il n'y a rien là que de très-fraternel, et je vous l'avoue, sire, je me suis pris d'une telle admiration pour la sainte innocence de cette enfant^ que, si je la savais sérieusement menacée, je la préserverais du malheur qui planerait sur elle par un moyen que je tiens en réserve et dont j'userais résolument. — Ce moyen est-il un mystère, chevalier î de*manda le roi, — Non, sire. Les parents de Marguerite sont de bonnes gens qui refuseraient peut-être de croire au péril dont on prendrait la peine de les avertir, et qui diraient : « Nous n'avons jamais fait de mal à personne : Qui donc voudrait nous en faire ? » U faudrait les servir malgré eux. Je ferais donc enlever Marguerite, et une personne sûre la conduirait immédiatement chez ma sœur, madame de Portai. Là, les séductions du monde n'iraient point la chercher, je vous jure, et j'aurais à me féliciter ainsi de l'avoir sauvée. — En la compromettant, interrompit le roi. Oh I chevalier, que votre moyen est dangereux I... Savez-vous qu'après avoir été sauvée de cette façon-^là deux ou trois fois seulement, oe serait une femme perdue? — Aussi faudrait-il, pour m'y déterminer, sire, une extrémité fâcheuse ; et j'espère bien n'étra jamais obligé d'en venir là«
La figure du chevalier se rembrunit légèrement à ces derniers mots.
Le roi se mordit les lèvres et l'entretien fut rompu.
£&fin, Louis XV, se décida à prendre oongé de la reine, comprenant qu'il ne pouvait reéter davantage sans
dévoiler trop clairement le fond de sa pensée; mais avant de partir il répéta à plusieurs reprises qu'il se promettait de visiter souvent l'atelier de broderies et désigna même les jours et les heures qui seraient consacrés à cette visite. Tous ces détails furent autant de coups de stylet dans le cœur de la favorite.
UNE VIEILLE HISTOIRE
En sortant des appartements de Marie Leczinska, le roi témoigna le désir de rester seul, prétextant Texamen d*une affaire de la plus haute importance.
Madame de Vintimille se rendit à ce désir, feignant de croire à la réalité de cette grande affaire, mais convaincue que Marguerite était à cette heure Tunique objet des préoccupations de son royal amant.
Aussitôt qu'il fut seul, Louis XV fit appeler un de ses serviteurs, avec lequel il eut un long entretien, et, bientôt après, ce serviteur, qui était une sorte de valet favori, sortit du palais muni d'un billet scellé aux armes du roi.
De son côté, madame de Vintimille se hâta de rentrer à l'hôtel de Nesie, et, au bout de quelques instants, un domestique en sortit une lettre à la main.
Le domestique de la comtesse et le valet de chambre du roi, par une coïncidence dont on aura le mot plus tard, se rendaient tous deux chez M. Hérault, lieutenant de police. C'était, en effet, à cet honorable et intelligent fonctionnaire que la marquise et le roi venaient d'écrire en même temps.
On verra dans quelle perplexité profonde ces deux lettres, tracées à la même heure et ayant la même destination, devaient plonger ce pauvre M. Hérault.
Un instant après, madame de Vintimille était seule, réfléchissant à la lettre qu'elle venait d'écrire, lorsqu'un domestique vint la prévenir qu'un homme demandait à lui parler.
— Son nom? — Laripalière. — Ce nom m'est inconnu, n'importe... qu'il entre.
La comtesse pensa que cet homme pouvait être un de ceux que Gaston avait soulevés contre le cardinal de Fleury, et c'est dans cette conviction qu'elle se décida à l'entendre, supposant qu'il venait à elle pour quelque révélation importante; mais -l'aspect de Laripalière détruisit cet espoir et lui arracha un geste d'impatience.
— N'est-ce pas vous, lui demanda-t-elle, qui êtes venu, il y a quelques jours, solliciter la protection de M. de Vintimille, pour je ne sais quel emploi que vons vouliez obtenir? — C'est moi, madame la comtesse. — Eh bien ! pourquoi me déranger? Voyez M. de Vintimille. — C'est que, cette fois, madame la comtesse, c'est à vous et non à monsieur votre mari que j'ai affaire.
— A moi 1 en quoi puis-je vous être utile? — Je vais vous le dire, madame; mais veuillez vous asseoir, car je crains pour vous que notre entretien ne soit un peu long* *— Malheureusement j'ai fort peu de temps à vous sacri* fier, dit la favorite avec un mélange de hauteur et d'ironie; veuillez donc me dire en deux mots ce qui vous amène. — Deux mots suffiront pour vous expliquer le sujet de ma visite, madame, reprit Laripalière en affectant une politesse extrême ; mais il en faudra quelquesuns de plus pour vous décider à vous rendre à la prière que je vais vous adresser... voilà pourquoi je vous engageais à vous asseoir.
Laripalière considéra un instant madame de Vintimille avec une attention profonde, puis reprenant la parole d'un ton plein de calme et de fermeté :
— Madame la comtesse, dit-il, le jour où je suis venu
ici pour parier à M. de Vintimille, j*ai rencontré chez vous un jeune tiomme auquel je porte le plus vif intérêt et que j'ai résolu d'arracher aux périls qu'il brave pour ^ l'amour de vous.
La comtesse fit un geste de surprise.
— Voilà le motif de ma visite; je compte assez sur la bonté de votre cœur pour être convaincu que vous m'aidere« de tout votre pouvoir à mettre fin à la foliQ de ce jeune homme car c'est de la folie, madame. M. Gaston Dauriac vous aime comme un insensé, et mieux que personne vous savez que cette passion, pour laquelle il expose sa tête, ne sera jamais payée de retour.
Madame de VintimiUe s'étendit nonchalamment sur un fauteuil, puis présentant au feu ses pieds délicats et finement cambrés :
*— Monsieur Laripalière.. . dit-elle sans même regarder le sergent ; n'est-ce pas ainsi qu'on vous appelle? •— Oui, madame. — Eh bien ? monsieur Laripalière, que vous vous fassiez l'ami et le défenseur de M. Gaston, c'est un droit que je ne prétends pas vous contester, mais que cette amitié vous pousse jusqu'à venir chez moi deman** der compte de mes sentimmts, voilà qui me semble étrange et singulièrement indiscret. Je vous prierai donc, si cela ne vous contrarie pas trop, de borner là une démarche à laquelle vous n'avez pas assez réfléchi, et vous serai sincèrement obligée de ne pas exiger de moi que je passe ma vie à guérir des peines de cœur dont je suis parfaitement innocente. ~ Je voudrais vous obéir, ma- , dame, répondit Laripaiière, du ton le plus simple et le plus naturel; malheureusement je ne le puis. — Qu'estce à dire? s'écria la favorite emportée par son naturel irascible et impérieux. — C'est-à-dire, madame la comtesse, répondit le sergent toujours imperturbable, que je me vois précisément contraint d'exiger que vous concouriez de touto votre influence à éteindre chez M. Gas-
ton la passion que vous lui aves inspirée. ^^ Je ne savais pas que j'eusse affaire à un fou, dit madame de Vin« timille an haussant les épaules. Ah I monsieur Laripa'* liëre, ex-sergent aux gardes-françaises, dicte ses volon^ tés i la comtesse de Vintimille? Voilà qui devient toutràfait réjouissant. -^ Ce qui vous le paraîtra beaucoup moina» j'en suis sur» ce sera de voir tout^^^I'heure la comtesse de Vintimille, la maîtresse favorite du roi Louis XV, subir très-humblement les volontés de AI. Laripalibre, exniergent aux gardes-frangaises* *-^ Puisque vous connaissez si bien mes titres, dit la favorite en retgardant fixement Laripalière, vous deves savoir qu'il est dangereux de se jouer à moi) cessez donc cette oomédie qui me fatigue et sortez I -^ Oui, dit le sergent avec un sourire glacial, je sais qu'il est dangereux pour un pauvre diable de soulever la colère ou de gêner Tam* bition d'une haute et puissante dame. Je sais à ce sujet qne histoire assez curieuse. «— Faudra-t*il que je sonne mes gens? demanda madame de Vintimille avec hauteur. -^ Une histoire qui m'a été contée dans une prison bien triste par un compagnon de captivité et qui remonte à environ seize années, ajouta Laripalière, comme s'il n'eût pas entendu cette menace.
La comtesse se dirigea vers la sonnette, et en saisit le oordon d'une main tremblante.
•^ Un pauvre garçon, reprit le sergent; qui s'était épris d'une fille de noble maison, qui était parvenu à se faire aimer d'elle, et qui avait bu à longs traits un bonheur tel qu'il n'avait osé l'entrevoir dans ses rêves les plus audacieux, s'éveilla un beau jour dans un cachot d« la Bastille.
La porte s'ouvrit en ce moment et un domestique parut.
Madame la comtesse a sonné? demanda-t-il.
Madame de Vintimille jeta un regard pénétrant sur Laripalière, et parut hésiter.
— Cette histoire se passait aux environs de la petite ville de Nesle, vers Tan 4726, poursuivit le sergent; mais je vois que j'importune madame la comtesse, et je me retire.
Il fit un pas vers la porte.
— Restez ! lui dit impérieusement la favorite.
Et se tournant vers le valet qui attendait toujours sur le seuil de la porte :
— Retirez-vous !
Le domestique sortit, et le sergent se trouva seul avec la favorite.
— Achevez votre histoire, dit la comtesse en dardant sur Laripalière un regard profond et scrutateur. — Je vous ai tout dit, madame, l'histoire s'arrête tout naturellement à l'époque où le pauvre fou alla expier son bonheur entre les quatre murs d'une prison. — £t cet homme, que devint- il? demanda madame de Yintimille avec un léger trouble. — Ce qu'il devint, madame la comtesse; mon Dieu! le sort ne fut pas tout-à-fait injuste avec lui, car j'oubliais de vous dire qu'un enchaînement fatal de circonstances l'avait poussé à commettre un crime, et que sa captivité n'était pas au fond absolument imméritée. On le laissa fort tranquille dans son cachot, et lui-même se garda bien de demander des juges, car on avait une excellente réponse à lui faire... On lui aurait dit: Vous avez tué dans le parc du château de Nesle un jeune gentilhomme, M. de Beaufort, et au lieu d'un geôlier, si cela vous convient mieux, nous vous donnerons un bourreau!... Il se résigna... C'était, en vérité, ce qu'il avait de mieux à faire... Un jour, cependant, il tenta de fuir... Cette vie de prison le consumait à petit feu... Il voulut respirer le grand air, revoir les grands espaces, renouer surtout la chaîne de ce rêve chéri qu'il avait laissé inachevé et qui le poursuivait dans ses nuits lugubres et solitaires... Il trompa en effet la vigilance de ses geôliers,
escalada des murailles, sauta des fossés, aperçut même les clochers de la ville, qui ressemblaient de loin à des bras humains qui s'agitaient dans l'ombre et lui adressaient des signaux. — Et alors?... fit la comtesse en frémissant. — Alors, un coup de feu retentit dans l'air, et du haut des murailles qu'il avait presque franchies, on ramena le prisonnier dans sa cellule. — Mort... mort... n'est-ce pas? — Non, madame la comtesse, répondit Laripalière, après un moment d'hésitation ; pas tout-àfait.
La comtesse fit un geste d'étonnement.
— Cela vous surprend. Cela est pourtant ainsi. Mais le pauvre diable n'en valait guère mieux, et vous allez voir comment.
La comtesse respira.
— Une tentative d'évasion est un crime irrémissible, dans ce beau royaume de pierre qu'on nomme la Bastille, et le héros de notre histoire, madame la comtesse, se vit au moment d'être pendu. Heureusement pour lui, il avait pour gardien un certain M. Lorrain, la perle des hommes, un Aristide, un Socrate sous la plaude grise d'un guichetier. Il résolut d'épargner au pauvre captif un jugement dont l'issue ne pouvait être douteuse, et de l'arracher à un supplice certain. — Et comment fit-il? demanda la comtesse d'un accent qui trahissait ses angoisses. — Oh I M. Lorrain avait un esprit fécond en stratagèmes, surtout quand il s'agissait d'un ami... et M. Lorrain avait justement pris ce malheureux en amitiv3. Parmi les détenus confiés à sa garde, il y avait un grand gaillard, ancien maître d'escrime, incorrigible perturbateur du repos public, disait-on, et amené là pour propos séditieux. C'était un garçon exalté qui ne savait maîtriser aucune des impressions que subissait sa nature impatiente et nerveuse. La prison devait l'achever. Il mourut d'une fièvre chaude. Que fit M. Lorrain? il substitua, sur
le registre des décès» le nom de celui qu'il voulait sauver au nom de celui qui n'était vraiment plus de ce monde, de sorte que notre prisonnier, mort aux yeux de tous, ressuscita tout doucement et sans bruit, sous la défroque et sous le nom du défunt... — Ainsi, il existe l s'écria la favorite avec stupeur, — Non-seulement il existe, mais il est libre, dit Laripaliëre en dévorant du regard madame de Vinlimille. — Libre I — Non-seulen^ent il est libre, mais il a entre ses mains de quoi perdre, s'il veut, ceux qui refuseraient de lui faire justice. — Que me ditesvous là? s'écria la comtesse devenue toute tremblante» — Des choses bien insignifiantes, madame, répondit Laripaliëre en reprenant son chapeau qu'il avait jeté sur m siège; en vérité, je m'étonne que vous ayez eu la patience de les écouter jusqu'au bout. Mais voilà déjà longtemps que je vous importune, permettez... — Oh I vous ne sortirez pas sans m' avoir tout dit, s'écria la comtesse en se jetant au-devant de Laripalière. Ce n'est pas sans un but arrôté d'avance que vous êtes venu me conter cette histoire ; vous savez que j'y suis intéressée et jusqu'à quel point j'y suis intéressée; je ne puis me le dissimuler, révélez-moi donc jusqu'au bout le secret que le hasard vous a livré, et dites-moi le prix que vous mettez à votre silence. — £h bien 1 madame, dit Laripalière en rej.etant son chapeau sur un meuble, puisque nous nous comprenons enfin l'un et l'autre, j'accepte le marché. J'achève donc mon récit : cet homme dangereux étant réputé mort, on s'occupa, assez récemment du reste, de che^ cher à sa veuve un époux digne de son rang, et parmi les nombreux soupii*ants qui prétendaient à sa main, ce fut, si je ne me trompe, un certain M. de Yintimille qui ob* tint la préférence. — Comment cette nouvelle put-elle parvenir jusqu'au fond de son cachot? murmura la comtesse comme se parlant à elle*méme. — Il ne l'apprit que dernièrement, et après sa sortie de la Bastille. Alors
comme il avait une grâce à obtenir de celle qui avait été, et que, devant Dieu, il avait encore le droit d'appeler sa femme, Jacques Vandeuil...
Madame de Vintimille tressaillit à ce nom.
— Jacques Vandeuil se rendit au château de Nesle, en visita les environs, prit tous les renseignements nécessaires sur les événements de ces quinze dernières annéeg, et ayant appris que Tabbé Brion était mort, alla trouver son successeur, Fabbé Trubert, un brave homme du bon Dieu, très-causeur et d'une obligeance parfaite, lequel ne fit aucune difficulté de compulser le cahier des m«(riages pour lui donner communication d'un acte important dont vous devinez la nature et dont il voulait, lui Jacques Vandeuil, emporter la copie...
Le visage de la comtesse rayonna.
— Je vois à votre air /» madame, que cette partie de mon histoire est tout-à-fait présente à votre souvenir, et que la possibilité de cette communication n'a rien qui vous effraye. Cela se conçoit, car il paraît qu'on avait pris à ce sujet de sages précautions. Il n'en est ^as moins vrai cependant que Jacques Vandeuil a en sa possession la preuve positive et irrécusable du mariage contracté par lui, simple élève de la marine marchande, avec Pauline- Félicité, demoiselle de Nesles, — C'est un mensonge, s'écria la comtesse d'un air triomphant, le seul acte qui pouvait attester cette honteuse mésalliance est détruit depuis longtemps.
Laripalière sourit.
— M. de Nesle, votre honoré père, reprit-il, était un homme de ressources, et c'est lui que je soupçonne d*a-^ voir si sagement préservé votre réputation. Maie les plus habiles ont parfois ce qu'on pourrait appeler du malheur, et celte histoire intéressante en offre un exemple frappant. M. le marquis crut sans doute avoir tout fait en ané^n^s tissant l'acte constatant qu'il y avait eu mariage entre sa
noble fille et le nommé Jacques Vandeull. Il crut avoir complété son œuvre en faisant détruire l'acte non moins authentique, constatant la naissance d'un enfant, venu sur cette terre dans des conditions telles, que sa présence, au lieu de combler sa mère de joie, devait l'abreuver de honte et d'humiliation! Mais il ne pouvait deviner qu'un jour l'abbé Brion, poussé par je ne sais qu'elle inspiralion bizarre, fouillerait les deux registres lacérés et s'apercevrait ainsi de la soustraction qu'on y avait pratiquée. Il ne pouvait deviner que l'abbé Brion, indigné d'un pareil abus de confiance, rédigerait de sa propre main une déclaration nouvelle, proclamant une seconde fois les droits de l'époux et ceux de l'enfant... il ne pouvait deviner surtout que cette pièce accablante, découverte au fond du registre où elle était cachée, tomberait justement entre les mains de celui qui, seul au monde, en pouvait faire un usage terrible, entre les mains de Jacques Vandeuil, — oui, de Jacques Vandeuil qui a enfin reconnu combien on s'était joué de lui, — de Jacques Vandeuil qui commença à vous connaître, madame, le jour où, revenant à Ribérol, il reçut au milieu de la grande route, des mains mêmes de la Providence qui l'avait amené là tout exprès, sa fille, votre enfant, que Vous veniez d'abandonner comme une mère dénaturée, comme une femme sans entrailles et sans cœur. Madame de Vintimille était attérée.
— Mais qui me dit que toute cette histoire ne soit pas de votre invention? s'écria-t-elle enfin. Qui me dit que Jacques Vandeuil soit encore vivant? — C'est moi qui vous le dis et qui vous le jure sur l'honneur, madame. — Mais, en admettant qu'il vive, comment a-t-il recouvré sa liberté?... Se serait-il évadé? — Non, madame, les évasions, par le temps qui court, sont choses fort rares, et n'y réussit pas qui veut. — On l'a donc laissé sortir? — Oui, à de certaines conditions. — Et quelles sont ces
conditions? — Je ne puis ni ne veux vous les expliquer, madame. — C'est étrange... mais alors qu'est-il devenu? où est-il en ce moment? — Peut-être le devinerezvous, madame, quand je vous dirai qu'il y a dix minutes environ vous vouliez le faire jeter à la porte par vos gens.
Madame de Vintimille recula comme si elle eût mis le pied sur un reptile.
— Lui! lui ! murmura-t-elle pâle comme un cadavre en contemplant Laripaliëre d*un œil hagard.
Laripalière, lui, conserva tout son sang-froid et reprit en s'inclinant :
— Bloi-méme, madame ; vous avez peine à reconnaître dans le sergent Laripalière ce Jacques Vandeuil que vous nvez aimé autrefois I Â! c'est que seize années de Bastille et un coup de feu en plein visage changent terriblement un homme. Ce coup de feu , c'est à vous que je le dois, madame; je me serais résigné à ma prison si j'eusse pu vous y voir , mais ne plus contempler vos traits , ne plus entendre votre voix! je ne pus m*y résoudre, et, comme je vous le disais tout à l'heure , je voulus fuir. Surpris dans ma tentative par une sentinelle , je tombai frappé d'un coup de feu qui faillit mettre fin à tous mes maux, et dont je demeurai défiguré. Il y a bien longtemps de cela, et qui sait? à l'heure où je roulais au fond d'un fossé, la tête fracassée et baigné dans mon sang, peutêtre célébrait-on une fête dont vous étiez la brillante héroïne 1 peut-être , à cette heure même , dansiez-vous, la joie au front et le sourire aux lèvres, le cœur réjoui par cette pensée que Jacques Vandeuil était bien près de mourir , et que la réalisation de vos rêves ambitieux ne rencontrerait plus désormais aucun obstacle. — Âh I vous êtes Jacques Vandeuil 1 répéta la comtesse comme pétrifiée par cette résurrection imprévue. Et dans quelle
intention êtes-vous venu ici ? — C'est selon. — Quoi I
vous oseriez le f é vêler ?... —Pourquoi pas? — > Mais non, Vous ne le pouvez point. Jacques Vandeuil , vous l'avez dit vous-même, est censé mort à la Bastille, et je n'ai rien à craindre, moi, du sergent Laripalière. — Oh! en fait d'identités, on en a rétabli de plus difficiles à constater que celle-là... et quand je voudrai prouver la mienne... •^ Vou» ne le pourriez qu'en perdant cet honnête gardien, ce... bon monsieur Lorrain dont vous parliez tout
à rhôure. — C'est vrai mais le sergent Laripalière ,
dans la nouvelle position qu'il occupe, se procurerait aisément un sau^-conduit en blanc, et, à Taidede ce saufconduit, l'excellent Lorrain gagnerait immédiatement la frontière avec des économies suffisantes pour vivre à l'avenir comme un bourgeois retiré !... Vous voyez que ce n'est pas là ce qui m'empêcherait de parler... — Alors, c'est donc la guerre? —Non. C'est la paix , si vous le voulez. C'est la paix, si vous consentez à sauver Gaston des périls qui le menacent et de lui-même, car je sais de s^ource certaine qu'on a les yeux sur lui, et vous savez bien que si on l'arrête , c'est fait de lui. Les preuves ne manqueront pas pour le condamner... On veut un exemple, et cet exemple àera terrible! *- Qu'y puis-je? parlez donc I •*- Tant qu'il conservera l'espérance de se voir aimé de vous , Gaston , loin de les éviter , recherchera toutes les occasions d'exposer ses jours pour vos intérêts. Eh bien ! pour qu'il renonce aux périls de cette vie orageuse où vous l'avez entraîné malgré lui , pour qu'il rentre au sein de sa famille, il me faut une lettre de vous qui lui dise impitoyablement la vérité, qui lui apprenne sans détour que vous aviez besoin, pour le succès de votre cause, d'un homme ou plutôt d'un esclave sans volonté , incapable de résister à votre tyrannie , et que c'est à cette nécessité qu'il doit attribuer les semblants d'amour que, sans nul doute, vous lui avez prodigués. -^ Ce que vous me demandez là est aussi cruel pour lui
que pour moi, monsieur. — C'est une cruauté salutaire, madame, car plus cet amour s'enracinera dans le cœur de Gaston, plus il lui faudra d'efforts pour l'en arracher. Le seul moyen de le guérir est de lui avouer qu'il a été trompé, trahi, joué par vous. Avouez, madame , avouer donc qu'en lui disant cela vous ne lui direz que ce qui est.
Madame de Vinlimille demeura quelques instants comme étourdie sous la violence de ces amers reproches... Mais bientôt, comprenant sans doute Tinutilité ou le danger d'une objection quelconque, elle s'approcha de Laripalîère avec une expression pleine de douceur et de mélancolie :
— Jacques, lui dit-elle , est-il possible que vous ayez pris de mol une telle opinion? se peut-il que vous ayez la cruauté de m'attribuer, à moi qui vous ai donné des preuves si éclatantes d'amour et de dévouement, des actes que la haine la plus implacable justifierait à peine dans une femme? Réfléchissez, Jacques, songez à ce que je fus pour vous, rappelez-vous le caractère irascible du marquis mon père, son orgueil intraitable, la fatalité qui avait fait de vous un criminel, et alors vous comprendrez peut--êtte à qui vous devez tous vos malheurs, alors vous ne confondrez plus la victime avec le bourreau, vous ne reprochere» plus la joie et le sourire à celle qui peutêtre vous appelait avec des larmes et des sanglots.
A ces paroles prononcées d'une voix tremblante, La- Hpalière fut visiblement ému. Mais il avait résolu de ne se point laisser prendre aux accents de la sirène.
-— • Tenez, madame , dit-il avec une tristesse grave, laissons là le passé , ne réveillons paâ des souvenirs que i\o\ii devons oublier l'un et l'autre. Jacques Vandeuil tï'existe plus et ne veut plus exister, car il a résolu d'être généreux et il pardonnera , en ce qui le concerne per^ sonnelletQétii^ tout le mël (|U'ôn lui a fait, tous les tour-
— asK) —
ments qu'il a soufferts. Revenons à Gaston ; c*est pou lui seul que je suis venu et tous savez ee que je désire de vous. — Toutcequ*il vous plaira, Jacques; mais il est un être auquel vous devez vous intéresser plus vivement encore et dont vous avez tout à l'heure rappelé le souvenir dans des termes qui m*ont fait frissonner... Serait-il vrai que vous ayez de moi une opinion aussi affreuse? Me croiriez-vous pour quelque chose dans l'action infâme dont la Duhamel se rendit coupable à mon insu? C'est elle, croyez-le bien, qui m'enleva mon enfant, et sa mort, arrivée quelque temps après, m'a toujours semblé une expiation de ce forfait. Ce sentiment qui vibre au cœur de toutes les femmes, croyez-vous donc que je ne Taie jamais éprouvé?
Jusque-là Laripalière ne s'était guère départi de sa fermeté; mais à ce souvenir donné par la mère à son enfant, il sentit une partie de sa colère l'abandonner, et, cédant à un élan généreux, il répondit sans avoir pris le temps de peser le sens de ses paroles :
— Puisqu'un cri d'amour est sorti de votre âme, vous la verrez bientôt, madame I puisque vous avez trouvé pour elle un mot de regret et de tendresse, vous l'embrasserez. . . et je vous jure qu'en songeant à ce qu'elle est pour vous, votre cœur saignera de ne l'avoir point connue plus tôt! — Merci. . . merci, murmura la comtosse avec une émotion à travers laquelle se trahissait pourtant une inquiétude étrange.
Puis, feignant de saisir au vol une idée qui lui venait subitement :
— A propos, dit-elle, je pense à une chose. . . Oh I mais n'allez pas croire que je suspecte en rien votre loyauté, Jacques... mais la carrière où vous êtes engagé et sur laquelle vous n'avez pas cru devoir vous expliquer avec moi, vQus expose peut-être à bien des périls et il pourrait se faire qu'un hasard fatal, trompant vos bonnes ioten-
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tentions, fît tomber dans des mains ennemies un papier qui pourrait m'ôtre si funeste. — Quel papier?... la déclaration de Tabbé Brion? — Oui. — Je vous la remettrai quand il vous plaira, madame, aujourd'hui même si vous le voulez. — Eh bien, ce soir... à dix heures. — Ce soir, à dix heures précises, je serai ici, madame, et j'aurai sur moi ce que vous me demandez, mais en * retour — Je vous donnerai la lettre que vous désirez pour M. Gaston Dauriac. — A ce soir donc, madame.
La marquise posa sa main sur celle de Laripalière qui tressaillit à ce contact.
— Et ma fille, lui dit-elle, je veux voir ma fille..... — Je tiendrai la parole que je vous ai donnée..... A bientôt.
La comtesse sonna. Un valet parut
— Reconduisez monsieur, dit-elle.
Et d'un visage souriant elle lui dit encore une fois adieu.
Mais aussitôt que Laripalière fut sorti, il s'opéra dans les traits de madame de Yintimille une transformation complète.
— Vivant! s*écria-t-elle d'une voix sombre, cet bomme vivant ! Et il prétend savoir où est ma fille ! il a en sa puissance cette preuve de mon déshonneur t il peut demain, aujourd'hui, quand il le voudra, faire de moi la fable et la risée publique ! mais c'est ma perte ! mais c'est l'enfer!
Puis, après un moment de réflexion :
^ Oui, s*écria-t-elle, c'est cela, un mot à Gaston; lui seul au monde peut me donner un conseil, me sauver de ce nouveau péril... qui sait... me délivrer peut-être de cette odieuse tyrannie I . . .
Tremblante, respirant a peine, elle se mit à son secrétaire et dix minutes après, une lettre partait à l'adresse de M. Gaston Dauriac.
LES PERPLEXITÉS DE M. HÉRAULT
A peine sorti de Thôtel de Ne$le, Laripalière se repentit de le promesse qu'il venait de faire à madame de Yintimille, de la réunir bientôt à Marguerite. La lettre écrite par Saint-Réal à la jeune fille et interceptée par lui Laripalière, les réticences mômes qu'elle contenait, la connaissance qu'il avait acquise des mœurs de la cour et du caractère intime de Louis XV depuis qull remplissait, en apparence du moins, certain ofiBce difficile à avouer pour un homme de cœur, tout concourait à lui faire croire que cet amant redoutable, contre lequel le chevalier engageait si vivement Marguerite à se tenir en garde, n'était autre que le roi. Cette supposition était rendue plus vraisemblable encore par les relations que sa protégée avait de temps en temps avec la reine Marie Leczinska. C'est là évidemment que Louis XV avait pu la voir, la connaître, et le hasard devait l'avoir mise plus d'une fois face à face avec la favorite, sans que celle-ci se doutât des liens secrets qui l'attachaient à la modeste ouvrière. Ce mystérieux enchaînement de circonstances était donc gros de dangers imminents, et toute la jsoUicitude de Laripalière en cette occasion devait avoir pour but dë«* loigner Marguerite de la cour. Fin effet, quels avantages pouvaient résulter pour la pauvre enfant de la révélation du secret da sa naissance ? A quoi bon lui dire de qui elle était la fille? et la comtesse elle-même, l'ambition qui rongeait son cœur lui permettrait-elle de ressentir pour un enfant qui était le témoignage vivant de sa faute, la bienveillance et l'affection d'une mère? Non. Elle avait pu, dans un premier moment de surprise et de remords, eiiprimer le /souhait de connaître cette douce créature, jadis abandonnée et reniée par elle, mais Laripalitee ne
devait pas livrer aux hasards d'un aveuir incertain la si*y pure et tranquille de Marguerite. En supposant que la comtesse subît en ce moment l'influence d'un repentir réel, ce louable élan de cœur serait-il de longue durée?... Il était permis d'en douter, surtout s'il était vrai que la maîtresse en titre de Louis XV pût déjà considérer celte enfant comme une rivale. Dans le cas, d'ailleurs, où, sans avouer publiquement les liens qui les unissaient, madame de Yintimille voudrait prendre Marguerite avec elle, n'était-ce pas là une route sûre pour la livrer sans défense au déshonneur?
Laripalière arriva chez lui plongé dans cet abime de pensées désolantes et en proie à la plus cruelle perplexité.
Au moment où il rentrait, madame Dubois, l'hô* tesse des Cinq-Couronnes y l'appela de sa voix la plus aimable :
— Une lettre, monsieur Laripalière, une lettre I
U rompit le cachet et parcourut à la hâte trois lignes sans signature.
On l'attendait avec impatience chez le lieutenant de police <
— Y a-t-il longtemps que vous avez cette lettre, chère madame Dubois? — Deux heures environ, monsieur Laripalière. -** Alors, en route ! Je n'ai pas de temps à perdre.
El il s'éloigna à grands pas.
Quand le sergent fut introduit chez M. Hérault, celuici était si préoccupé qu'il ne l'entendit même pas. Il avait devant lui deux billets qu'il lisait alternativement avec une attention marquée, et dont le contenu semblait le jeter dans le plus grand embarras, à an juger par la pantomime qui succédait à la lecture de chacun do ces billets.
>*- Que faire? disait-il à voix haute et en se frappant
là tête comme pour en faire jaillir une idée, la lettre du roi est positive, mais celle de la favorite ne Test pas moins; Louis XV est tout-puissant ; mais, d'un autre côté, madame de Vintimille dirige à son gré Fesprit de Louis XV, de sorte que, si je m'expose en refusant d'exécuter les ordres de Sa Majesté, je cours à ma perte en désobéissant à la favorite. Comment me tirer de là? Le grand talenl serait de satisraire l'un sans blesser l'autre. Voilà justement le difficile. Que le Ciel confonde cette petite Marguerite !
Laripaliëre frissonna à ce nom, puis il se remit aussitôt et toussa légèrement pour faire comprendre au lieutenant de police qu'il n'était pas seul.
— Ah ! c'est vous, Laripaliëre, dit M. Hérault au sergent; je parlais tout haut, je crois, lorsque vous êtes entré? — Je le crois aussi, dit Laripaliëre en s'inclinant. — Vous avez entendu, peut-être? — Deux ou trois mots insignifiants. — £t quelle conséquence avez-vous tirée de ces deux ou trois mots insignifiants? — Mais j'ai cru entrevoir que monseigneur se trouvait en ce moment dans une situation critique, et qu'en dépit de la haute intelligence que chacun se plaît à lui reconnaître, il ne découvrait aucune issue pour en sortir. — Peste ! s'écria M. Hérault, vous êtes un fin matois, mons Laripaliëre, et je vois qu'il n'est pas besoin de vous mettre les points sur les i pour vous faire comprendre une affaire. — Ma foi, monseigneur, s'écria le sergent d'un air dégagé, à vous parler franchement, j'ai toujours eu de moi-même une opinion assez flatteuse et je ne me suis jamais aperçu que ce fût à tort — En vérité I riposta ironiquement M. Hérault. — Sur l'honneur! — Alors, monseigneur de Laripaliëre, le roi Louis XV a commis une injustice flagrante en ne vous nommant pas lieutenant de police à ma place. — Le roi Louis XV fait bien ce qu'il fait, monseigneur, il a donc eu raison de vous choisir,
mais après vous, à mon avis, le plus digne d'occuper cette honorable fonction, c'est moi. — Pardieul si ce n'était une affaire qui exige la plus grande discrétion, je serais curieux de mettre à répreuve cette habileté. — Ma discrétion égale mon adresse, monseigneur, c'est vous dire que jamais mes lèvres n'ont trahi un secret confié à '*' mon honneur. — Je suis bien tenté de te mettre à l'épreuve, ne fût-ce que pour confondre ta forfanterie. — Je vous en serai particulièrement obligé, monseigneur, car, sur mon âme, l'occasion seule m'a manqué jusqu'à ce jour pour être apprécié ce que je vaux, — Eh bien ! au lieu de te confier tout simplement la commission pour laquelle je t'ai mandé et que tu aurais exécutée à l'aveuglette, comme font la plupart des gens que nous employons, je vais t'expliquer la chose tout au long, et si tu découvres un biais pour me tirer du mauvais pas dans lequel je me trouve embourbé en ce moment, je reconnais la justice de tes prétentions et m'engage formellement à te placer selon ton mérite. Mais songe bien qu'il s'agit d'une affaire grave et que tu paierais cher une indiscré-* tion. —Sur ce point, je vous le répète, vous pouvez vous fier à moi comme à vous-même. — Écoute-moi donc. II y a, rue de l'Arbre-Sec, chez un certain monsieur Dauriac, une jeune fille du nom de Marguerite.
Laripalière resta interdit. Cependant, ressaisissant aussitôt son calme habituel :
— Je la connais, dit-il, — Toi? — Moi-même. — Et comment cela? — Est-ce que, depuis ma sortie de la Bastille et par suite de la petite convention passée entre monseigneur et moi, je ne suis pas tenu de tout savoir? Ma profession m'y oblige, et si j'ai à me plaindre de quelque chose, c'est de n'avoir pas encore trouvé une occasion importante de mettre mes talents à l'épreuve. Il es> %ai qu'il y a si peu de temps que je suis à votre service... Pour en revenir au sujet qui nous occupe, mon-
seigoeur, celte jeune ûlle, -^ ijeite Marguerite, — a pour toute protection au monde une brave dame nommée madame Michelan et un vieillard aveugle,
Monsieur Hérault considéra le sergent avec une surprise extrême, puis il reprit :
^ '^ C'est bien cela; mais ce que tu ne sais sans doute pas, c'est que Marguerite est aimée d'un grand seigneur qui donnerait tout au monde pour l'obtenir. *-« Tout,.... excepté pourtant sa couronne et son titre de roi, dit La* ripalièred'un air indifférent.
Le lieutenant de police demeura stupéfait. Quant à larlpalièret il avait vu et louché juste.
-T- Voilà qui est violent I s'écria monsieur Hérault; où diable as-tu pu apprendre ce que je sais depuis dix minutes à peine? — Je vous le répète, monseigneur, mon devoir est de tout connaître, et je remplis mon devoir... en conscience. -^ Me diras-tu aussi le nom de la femme qui veut s'opposer aux projets du roi sur Marguerite?...
— Pourqu(ji vous cacherais-je que c'est madame de Vin" timille? — Ës-tu sorcier? es-tu démon? s*écria monsieur Hérault hors de lui. — Monseigneur trouve-t-ii que je me sois jugé trop favorablemont? — Le hasard peut t'avoir servi à propos; mais j'ai un moyen de mesurer au juste la portée de ton intelligence en te donnant à résoudre la difficulté à laquelle je n'ai pu trouver de solution.
— J'attends, monseigneur. — Voici deux lettres ; l'une est du roi et m'ordonne de faire enlever Marguerite pour la conduire à Versailles, dans un pensionnat où elle recevra, sous la protection nominale de la reine, et avec des filles de bonne maison, la meilleure et la plus brillante éducation possible ; l'autre est de madame de Vintimille et m'enjoint de faire enlever Marguerite pour la conduire
,au couvent de Chaillot. Si je désobéis au roi> je suis perdu, et si je n'obéis à la favorite, je le suis également. Dis-^pi maintenant si ton esprit estasses ingénieux pour
UQ fournir un moyen d't^viter ieâ deux abiiues qui meuu^ cent de m'englouiir.
Laripalière garda le silence et se contenta de sourire.
— :^h bieni vous vous taisez, monsieur le grand homme, vous vous reconnaissez vaincu? — Au contraire, monseigneur, si je me tais, c'est que je ne puis croire que vous me donniez sérieusement comme insoluble un problème aussi simple et aussi facile à débrouiller* ^^ Il n'y a rien de plus sérieux. — Vrai I alors, monseigneur, je vais vous dire le moyen que j'emploierais à votre place et vous reconnaîtrez comme moi, j'en suis sûr, qu'il est infaillible. — Peut-être, mais dis toujours. — Pour qu'un roi se soit épris de cette demoiselle Marguerite, il faut nécessairement qu'elle soit jolie, et elle l'est, je puis vous le certifier. — Soit. Mais je ne vois pas où tu en veux venir. — A cette conclusion toute naturelle : puisque Mai^uerite est belle, elle a dû tourner bien des têtes. — C'est probable, après? -^ Or, parmi tous les amoureux qu'elle a désespérés, il peut s'en trouver un non moins épris et non moins entreprenant que sa majesté le roi Louis XV. — £h bien? dit M. Hérault dont le visage quitta tout à coup son expression ironique. — Eh bien, cet amoureux, ignorant qu'il commet un crime de lèsemajesté, enlève Marguerite et vous délivre ainsi de tous vos enj^ois. — Attends... attends, je commence à comprendre. — Monseigneur, connaissez-vous les fables de ce bon M. de La Fontaine? — Sans doute. — Il y en a une, où deux larrons se disputent un âne. La lutte est acharnée, incertaine. Arrive un troisième larron qui les met d'accord, vous savez comment... Je serai le troisième larron, monseigneur. — En effet, s'écria le lieutenant de police enchanté de la ruse du sergent et ravi de se voir tiré de peine : tu as raison de vanter ton adresse, et j'ai eu tort d'en douter ; aussi tu peux compter sur la parole q«e je t'ai donnée. Ton idée est excdlente^ -par
faite... malheureusement reste Texécution, qui ne me paraît pas sans obstacle. Par la raison même qu'elle est seule et presque sans défense, la jeune Marguerite doit s'entourer de précautions ; il sera difficile de mettre sa prudence en défaut Quant à employer la violence, il n'y faut môme pas songer; le scandale et Tesclandre que causerait une pareille affaire pourraient arriver jusqu'au roi, et c'est alors que la vérité lui étant connue, je serais perdu sans ressources. Il faudrait que Marguerite cédât à la persuasion, à rentraînement d'une passion réelle, et c'est là que toute finesse devient superflue. — Ainsi, vous croyez que je ne saurais pas décider mademoiselle Marguerite à se laisser enlever? — Par malheur, ceci me paraît hors de doute. — Vous ne m'avez donc jamais remarqué, monseigneur? — Au contraire. — La réponse est peu obligeante. Eh bieni je prétends vous prouver, non pas demain, mais aujourd'hui même, qu'il ne tient qu'a moi d'exercer, quand il me plaît, la puissance de mes séductions, et qu'il n'est pas une femme qui sache résister à l'aurait de ce physique dont vous semblez faire si peu de cas.
Le lieutenant de police ne put retenir un éclat de rire en comparant le visage du sergent avec ses prétentions.
— Je vois que vous doutez toujours, dit Laripalière sans se laisser déconcerter par cet accès d'hilarité. — Et je prendrai la licence de douter, mon brave, jusqu'à ce que vous ayez séduit la belle. — Alors, monseigneur, dans deux heures, vous serez convaincu. — Comment cela? — Envoyez à la demeure de Marguerite, passez-y vous-même si vous l'aimez mieux, et l'on vous y apprendra qu'on ne sait plus où elle est... — Au moins, pas de violence. — Ni violence, ni bruit! elle cédera au seul empire de l'amour. — En deux heures? — En deux heures 1 c'est même beaucoup pour moi. — AUoos, se-
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cria M. Hérault en éclatant de rire une seconde fois, nous tombons tout à fait dans le merveilleux. Dans deux heures, j'epverrai prendre des informations rue de l'Arbre- Sec, la chose eiT vaut la peine. — Je cours où m'appelle un si beau triomphe, monseigneur.
Et il sortit, laissant M. Hérault ravi de joie, quoique flottant encore entre la crainte et 1 espoir.
l'enlèvement.
Marguerite était dans la petite salle du rez-de-chaussée, lorsque Laripalière se présenta chez Robert Dauriac. Le sergent la contempla quelques instants en silence; elle était pâle et ses traits, devenus tout à coup graves et réfléchis, portaient l'empreinte d'une douleur profonde.
— Pauvre enfant! lui dit le sergent d'une voix émue, vous ne voulez donc pas renoncer à cette tristesse qui vous mine? — Pour cela, répondit la jeune fille avec un sourire plein d'amertume, il faudrait que je pusse oublier Gaston ou que Gaston revînt à moi ; vous voyez bien que ma tristesse est incurable. — Ne dites pas cela, Marguerite, Gaston vous aime toujours et il reviendra, je vous le jure. — Vous êtes bon, monsieur Laripalière, dit Mfirguerite en présentant sa main an sergent, vous m'aimez sincèrement et je vous sais gré des efforts que vous faites pour me rendre l'espoir et le bonheur ; mais je ne suis pas dupe de vos généreux mensonges. Allez, je le vois trop clairement^ je suis entièrement effacée du cœur de Gaston; une autre plus heureuse...
Mais, à cette pensée, sa voix s'altéra tout à coup ; la parole mourut sur ses lèvres, et, plongeant sa tête dans ses deux mains, elle se mit à sangloter.
— Écoutez*n.oi, Marguerite, dit Laripalière dont Ip
cœur se bridait aux plaiuies de la jeuue UUe, et croyez bien que ce ne 3ont pas de vaines parole3 iù consolation que je prononce en ce moment. Depuis le jour où Gaston a quitté cette demeure, je n'ai cessé de m'occuperde lui, et mes démarches n'auront pas été infructueuses. L'obstacle qui, jusqu'à ce jour, l'a tenu éloigné de vous, va disparaître aujourd'hui même, j'en ai la certitude, et j'ai tout lieu d'espérer qu'avant peu le calme et la concorde seront enfin rentrés dans cette maison. — Mon bon monsieur Laripaliëre, dit Marguerite en essuyant ses beaux yeux, j'ai trop bien appris à vous connaître pour douter un instant de la sincérité de vos paroles et de l'excellence de vos intentions ; je suis donc convaincue que vous avez tout tenté pour mon bonheur; quant aux espérances que vous avez conçues, je vous promets de faire tous mes efforts pour les partager, et surtout pour ne plus être triste, puisque cette tristesse vous touche au point de vous rendre aussi à plaindre que nous. — A la bonne heure, et je vous le répète, Marguerite, j'ai le pressentiment que la joie rayonnera bientôt dans ces beaux yeux bleus, trop souvent obscurcis par les larmes.
Puis, regardant fixement la jeune fille :
— Marguerite, lui dit-il d'une voix grave, vous venez de me dire que je vous inspirais une entière confiance, êtes-vous prête à m'en donner june preuve ? — Sans doute, répondit Marguerite surprime de ce ton solennel. -^ Vous sentez-vous en moi une foi assez aveugle pour vous conformer à ce que je vais exiger de vous, quelque étrange que cela puisse vous paraître? — Pourquoi non? répondit la jeune fille en levant sur Laripalière son regard naïf et pur, ne suis-je pas assurée , quoi que vous puissiez me conseiller, que vous n'avez en vue que mon bonheur? — C'est bien ; où est en ce moment M. Robert Dauriac? — Dans la chambre en haut, dit Marguerite. Il est depuis deux jours eu proi^ à une fièvre dévorante,
et, nialgrë'soa état de souflfratice, il ne veut personne auprbs de lui. Le médecin nous a conseillé de ne le point contrarier sur ce point. — Et madame Michelan? — A Saint-Germain-rAuxerrois , où elle est allée faire une prière en faveur de notre pauvre malade. — Eh bien ! Marguerite, voulez-vous me suivre jusqu'au seuil de cette maison ? j'ai deux mots à vous dire.
Marguerite suivit Laripalière.
Une voiture hermétiquement fermée stationnait devant la porte.
A la vue de Laripalière , le cocher descendit de son siège et baissa le marche-pied.
--- Madame Michelan , dit le sergent en prenant la main de Marguerite, comme pour Taider à monter dans le carrosse, madame Michelan ne s'est pas rendue à SaintrGermain-rAuxerrois, comme elle vous l'a dit, mon enfant. Elle est allée en un lieu où elle vous attend. Je lui ai promis que nous irions la rejoindre ensemble , partons... ^— ' Mais pourquoi?... quelle raison? -^11 s'agit, Marguerite, d'éviter un grand inalheur. — < Et c'est madame Michelan qui vous envoie?... Pardon, monsieur UripaKère, mais cela est si étrange.., — Montez toujours, montez !
Et tout en parlant, il poussait Marguerite vers le car-rosse.
— Mon Dieu, je ne sais.,, je n'ose... — Un peu de courage, Marguerite.
Par un dernier effort , il la fit entrer dans la voiture, ®^ tout aussitôt , ayant refermé la portière , il cria au cocher:
— Allez.
Marguerite jeta un cri.
Une commère de la maison prochaine accourut à l'entrée de la boutique et grommela entre ses dents :
— Ah bien ! voilà une belle équipée. Le sergent aux
gardes-françaises qui enlève la petite brodeuse de la maison Dauriac ! Envoyez donc les jeunesses travailler à la cour! ça devait finir par là.
Marguerite était défaillante.
— Mon Dieu 1 s*écria-t-elle, prenez pitié de moi... Où vais-je? où me conduit-on? — Rassurez-vous y mon enfant, dit Laripalière en s*agenouillant devant elle, et écoutez-moi. Je ne veux pas vous tromper plus longtemps* Non, nous n'allons point trouver madame Michelan : c'était une feinte pour vous déterminer à me suivre. — Ohl monsieur monsieur bégaya la jeune
fille en cachant sa tète dans ses mains. Vous m'avez menti... vous voulez donc me perdre? — Je veux vous sauver, Marguerite, et j'en fais le serment devant Dieu , c'était là le seul moyen d'y parvenir... Un double danger vous menaçait chez M. Dauriac Je vous ai arrachée de sa maison par la persuasion, par un mensonge; je vous en aurais arrachée par la force 1... — Mais expliquez-vous, du moins... — Rien... je ne vous expliquerai rien, Marguerite. Il est des oreilles chastes que certaines confidences profaneraient. Ne me demandez pas ce que je ne puis vous dire ; croyez bien seulement que sans moi, sans l'espèce de violence que j'ai employée vis-à-vis de vous , votre avenir était sérieusement compromis. — Je vous crois, monsieur Laripalière ; j'ai hesoin de vous croire; car si l'on pouvait tromper avec cet accent de franchise et de vérité, ce serait à désespérer de tout en ce monde. Mais la pauvre Michelan, mais M. Dauriac, que vont-ils penser de mon absence? — Dès aujourd'hui, Marguerite, M. Robert Dauriac sera instruit de tout. — Vous me le jurez? — Je vous le jure. — Ah! vous dites vrai , je le sens , et je me fie à vous, mon ami, comme si vous étiez mon père. — Vous avez raison, dit le sergent d'une voix profondément émue ^u serrant une main qu'on lui tendait.
Il reprit après un moment de silence :
— Nous voici bientôt arrivés, Marguerite , un dernier mot.
£t tirant de sa poche un papier scellé de plusieurs cachets :
— En vous arrachant aux mains de ceux qui conspirent votre perte, lui dit-il, je m'expose à attirer leur colère sur ma tète, et comme nos ennemis sont puissants , je ne sais alors ce qu'il adviendrait de moi. Prenez ces papiers, Marguerite , et si jamais vous êtes huit jours sans me voir, prenez connaissance du secret qu'ils renferment, car il vous intéresse personnellement. Mais attendez pour cela que les huit jours soient révolus. Au nom de votre père que vous ne connaissez pas ; au nom (le votre mère que vous ne connaîtrez sans doute jamais, promettez-moi cela. — Je vous le promets. — Et maintenant, nous voici arrivés au but de notre course. Descendons.
Marguerite était presque sans force. Tant d'émotions Tavaient brisée. Laripalière l'aida à sortir de la voiture.
Deux minutes après ils entraient dans une petite chambre au quatrième étage d'une maison située à l'angle nord du clos Saint- Jacques. Marguerite jeta un cri de surprise en y entrant, car elle y trouvait tous les objets nécessaires à ses travaux de broderie. Ils étaient même rangés dans le même ordre que ceux dont elle se servait dans le logis de la rue de l'Arbre-Sec.
Une heure avait suffi à Laripalière pour faire l'achat de ces divers objets et les disposer comme nous venons de le dire.
Marguerite se tourna vers le sergent, et lui jetant un regard humide d'attendrissement :
— Si j'avais pu douter un seul instant de la loyauté de votre âme et de l'exquise bonté de votre cœur, lui dit-
elle, comment n'en serais-je pas pénétrée en ce moment ? ^— J'ai tâché de réunir autour devVous tout ce qui pouvait vous faire prendre le temps en patience , répondit Laripaliëre, ravi du bonheur que $od attention semblait causer à la jeune fille. — '• Je ne vous dirai pas que je sois encore consolée, reprit Marguerite avec un sourire caressant; mais je suis déjà rassurée. — Alors, Je vous quitte et cours chez M, Robert Dauriac qui, lui aussi, a grand besoin d*être rassuré. Tenez, voici dans celte armoire des provisions pour aujourd'hui , et pour vous mettre à l'abri de toute entreprise malveillante , je vais vous enfermer à olé. Si l'on frappe, n'ouvrez pas sans avoir reconnu ma voix. Ce soir on demain matin au plus tard, vous aurez ma visite.
Il s'élança hors de la chambre, ferma la porte à double tour, et Marguerite entendit le bruit de ses pas dans l'escalier.
Au moment où ceci se passait, on annonçait à mamadame de Vintimille une visite des plus importantes.
Cette visite était celle du lieutenant de police.
M. Hérault était rayonnant.
— Kh bien ! dit la comtesse en allant à sa rencontre, avez-vous réussi? — La jeune fille est enlevée, madame, mais pas par moi. — Enfin, qu'estrelle devenue , vous devez le savoir? — Mon Dieu , madame, je n'ai pas pu refuser le secours que nous envoyait un allié sur lequel nous ne comptions pas, le hasard. Marguerite a été enlevée tout naturellement par son amoureux. — Vous êtes certain de cela? s'écria la comtesse d'un air ravi.— J'en ai les preuves les plus convaincantes. — Et savezvous qui est cet amoureux ? — Pour cela, il m'a été jusqu'ici impossible de le découvrir. Cependant, poursuivit M. Hérault qui crut nécessaire de donner le change à la favorite et surtout de ne point laisser admettre que sa
police pût être mise en défaut, j'ai quelque raison de croire que c'est un gentilhomme de bonne maison. — Attendez donc 1 ne serait-ce pas M. de Saint-Réal? — Je ne vous l'affirmerais point, reprit un peu à l'aventure le lieutenant de police; mais, sans vous l'avoir nommé, j'avais déjà des soupçons sur lui. — £h bien I je n'en suis pa3 fâchée , reprit madame de Vintimille ; il vaut mieux que ce soit ainsi. Mon but est atteint et je n'ai
trempé en rien dans cette affaire c'est à merveille.
Monsieur Hérault, je suis enchantée de vous, et en vous laissant devancer par le hasard, vous avez fait acte de génie I Souvenez-vous que si un jour vous aviez besoin de mon appui, je suis toute à vous.
H. Hérault sortit de chez la favorite la figure rayon-» nante.
— Décidément, murmura-t-il en se frottant les mains, ce Laripaliëre est Un homme d'excellent conseil, et il m'a tiré là d'un bien mauvais pas. Allons maintenant rendre compte de notre mission au roi Louis XY ; l'accueil sera moins gracieux de ce côté; mais, après tout, ce n'est pas à moi que Sa Majesté peut s'en prendre : monseigneur le hasard est là et ma responsabilité est entièrement à couvert.
M. le lieutenant de police Hérault mit, entre sa visite ^ la f&vorite et celle qu'il rendit au monarque, un espace i^ deux heures. Aussi ne fut-il pas étonné , au moment <)ù il se fit annoncer à Sa Majesté, de voir qu'il avait été devancé par madame de Vintimille.
Ce retard de deux heures ne saurait d'ailleurs ôtre reproché à M. le lieutenant de police Hérault, comme un 9cie de négligence ou comme un manque d'empressement. Tel n'était pas le motif de l'intervalle qu'il avait Qïis entre ses deux visites, dont chacune était également <^&sidérée par lui comme ' un devoir. Mais il lui avait fallu le temps de se préparer. Homme fin et pénétrant ,
il avait bien senti que la réception du roi, lorsqu'il saurait que ses ordres n*avaient pas été exécutés , ne serait rien moins que gracieuse, et il s'était efforcé de disposer d'avance les batteries dont il croyait pouvoir user pour s'excuser de son mieux. .
L'aspect de madame de Vintimille rassura quelque peu M. Hérault. A peine eut-il franchi le seuil royal qu'un regard de la favorite vint lui rendre le courage et l'aplomb dont la circonstance présente lui faisait sentir si vivement le besoin.
Le second personnage qu'aperçut M. Hérault, fut M. le duc de Richelieu. Il se crut sauvé un instant, espérant que le roi, distrait par son courtisan le plus empressé, remettrait l'explication à plus tard.
Mais ces divers calculs de la peur devaient être déjoués par l'événement.
— Sire, disait M. de Richelieu, qui était ce jour-là en veine de flatterie pour la favorite , votre cardinal est un parfait honnête homme ; c'est de plus un excellent chrétien, un diplomate avisé et la crème des ministres d*État; mais c'est justement pour cela que, si j'avais Thonneur d'être à la place de Votre Majesté, je m'éloignerais de lui le plus possible et m'en rapporterais tout à fait à Son Éminence du soin des affaires publiques. Non pas que j'aime les rois fainéants... Dieu m'en garde. Sire. Les princes qui ne font rien finissent presque toujours par faire mal. Mais, soit dit entre nous, notre chère Éminence est si infatuée de son mérite , si persuadée qu« d'elle seule dépend le salut du royaume, que je ne serais pas fâché de voir jusqu'où les choses pourront aller comme cela. Quanta vous. Sire, les occupations ne vous manqueront pas. A part les travaux politiques, un souverain n'a-t-il pas mille autres soins en tête? Ne doit-il
pas toujours être occupé ne fût-ce que de se faire
aimer?
— Sa Majesté s'acquitte au mieux de ce devoir» ajouta la comtesse de Yintimille, euteudant la main à Louis XV, et si elle veut obéir aux inspirations de ceux qui lui sont réellement attachés, son règne sera certainement placé dans l'histoire au niveau des plus illustres et des plus heureux.
Mais le roi ne paraissait accorder qu'une attention médiocre à ces conseils intéressés et à ces promesses splendides. Il était distrait. Il souriait aux compliments qu'on lui débitait, de l'air d'un homme qui a son âme et sa pensée ailleurs.
C'est au milieu de cet entretien , auquel M. de Richelieu et madame de Yintimille avaient seuls pris part, que se fit l'entrée de M. Hérault.
Le brave fonctionnaire était fort ému. Essayant de se dissimuler à lui-même la gravité de sa position , il s'efforçait d'imprimer à sa physionomie ce cachet de «ontentement , ou du moins d'indifférence qui révèle une conscience nette et tranquille. Mais ses appréhensions éclataient malgré lui sur son visage. En dépit de ses efforts, il avait Tair très-embarrassé et ce fut avec une mine d'autant plus piteuse qu'elle affectait plus d'assurance, qu'il aborda le roi dans l'embrasure de la fenêtre où celui-ci s'était retiré à son entrée. La conversation, d'abord très-calme, ne tarda pas à devenir animée, puis fort orageuse. Le roi semblait courroucé, et plus il lâchait le frein à sa colère, plus M. Hérault baissait la voix et paraissait se confondre en excuses et en protestations.
Madame de Yintimille avait les yeux fixés sur les deux interlocuteurs, et un sourire finement railleur effleurait ses lèvres.
Richelieu se pencha à son oreille.
— La curiosité n'est pas mon défaut, lui dit-il à voix basse, mais je voudrais bien savoir quelle grande affaire d'État Sa Majesté et M. Hérault agitent en ce moment. —
Je rignôre cofnmo vous, répondit la favorite; maïs je pense que cette affaire est de celles pour lesquelles Sa Majesté n'a pas coutume de réclamer les lumières de Taustère cardinal. — Quoi ! madame, vous croyez... — Ce que vous avez déjà deviné , monsieur le duc. — Je
vous jure — Oh! ne faites pas l'innocent; tous les
rôles vous vont, hors celui-là. — Eh bien ! franchement, cela m*étonne. — Pourquoi cela? — Regardez-vous dans cette glace, et vous le comprendrez. — Toujours flatteur?
— Je vous rends justice, et rien de plus. — Soit ; mais voyez donc comme le roi s'emporte.
En effet, Louis XV élevait la voii.
— Oui, monsieur, dil-îl au lieutenant de police qui courbait humblement la tête, oui, vous avez manqué à tous vos devoirs. — Sire, voulut objecter M. Hérault...
— Je vous dis, monsieur, que vous remplissez mal les devoirs de votre charge. A quoi passe donc tout Targenl que dévore la police si la liberté de mes sujets est impunément violée? Quoi, monsieur, un rapt a eu lieu, une jeune fille a été enlevée à sa famille et vous ignorez ce qu'elle est devenue! Il faut que vous la retrouviez, monsieur, il le faut, je le veux, je le veux absolument, songez-y. — Sire, balbutia M. Hérault, croyez que mon zèle et mon activité... —Je ne croirai à vos protestations que le jour où vous saurez la retraite de cette jeutie fille et le nom de son ravisseur, que je ne laisserai pas impuni, si haut qu*il soit placé, car je veux qu'un exemple sévfere apprenne à chacun à respecter Thonneur des familles. — Sire, demanda la favorite du ton le plus naïf, la jeune fille dont vous parlez appartient-elle à un? noble maison? — Non, madame, répondit le roi, mais bourgeois, nobles ou gens du peuple, je veUx que lôus mes sujets soient respectés sans distinction.
M. Hérault tourna un rcgtird suppliant vers madame de Vintimllle.
— Mais, Sire, reprît la comtesse, êtes-vous bien sûr que cette jeune fille mérite tout Tintérêt... — Oui, madame, j'en suis sûr, et la preuve, c'est que je Tavais viment recommandée à la reine, qui devait pourvoir à son établissement. C*est pour prendre des mesures à cet égard que Tordre avait été donné à M. Hérault de la conduire à Versailles. Je redoutais même pour elle certain péril, certaines poursuites... — Oui, murmura la favorite... M. de Saint-Réal... n'est-ce pas? — Peutêtre, dit le roi ; toujours est-il que ce que je craignais est arrivé... On a trop tardé, et quand on s'est mis en devoir d'eicécutei* mes ordres, cette jeune fille avait disparu. — Que Votre Majesté me permette une observation, dit madame de Vintimille; je ne voudrais pas pour tont au monde attaquer l'honneur de sa protégée, maïs il me semble qu'il est difficile d'enlever une femme... malgré elle; du moins toutes les histoires d'enlèvements semblent le prouver. Au surplus, M. de Richelieu, homme d'expérience, s'il en fut, pourrait nous en dire son avis. — Je ne demande pas mieux. Voyons donc, monsieur de Richelieu, qu'en pensez-vous? — Ma foi. Sire, répondit Richelieu, adressez-vous à quelque autre plus heureux que moi; car, pour mon compte, je n'ai pas eu la chance de compter un seul enlèvement dans toute ma vie. — Oh ! oh! dit Louis XV; deviendriéz-vous modeste? -— J'ai dît la vérité. Sire. — Quoi ! pas un enlèvement? — *- Pas un. — Allons, vous raillez. — Non, Sire, mais je conviens qu'il m'est arrivé souvent d'aider une femme à fuir le toit conjugal ou une jeune fille à quitter la maison paternelle et je reconnais, en toute humilité, que si je ne me fusse entendu d'avance et sur tous les points avec mes charmantes fugitives, je n'eusse même pas tenté un enlèvement de vive force, tant je suis convaincu que c'est la chose du monde la plus impraticable et la plus impossible.
M. Hérault commença à respirer.
— Vous voyez, Sire I s'écria la comtesse d'un ton de triomphe. — Je vois, comtesse, que vous êtes peu indulgente, ce qui me fait de la peine; je vois aussi que M. de Richelieu ne croit pas à la vertu des femmes, ce qui n'a rien de surpreilant de sa part; mais cela ne change rien ni à Topinion que j'ai conçue de cette jeune fille, ni à rintention bien arrêtée où je suis de confier à un autre lieutenant de police le soin de veiller à la sûreté de mes sujets, si dans vingt-quatre heures M. Hérault n'a point réparé le mal qui a été commis. — Sire ! s'écria M. Hérault attéré, daigne? réfléchir... — Vous m'avez entendu, dit Louis XV d'un ton qui n'admettait pas de réplique.
L'infortuné lieutenant de police jeta un regard désolé vers madame de Vintimille, qui lui répondit par un coup d'œil, dont le sens pouvait se traduire à peu près ainsi :
— Servez -moi toujours fidèlement, et. ne doutez jamais de mon pouvoir à protéger ceux, qui me sont dévoués.
Ce coup d*œil signifiait eu d'autres termes que la menace du roi resterait §ans effet.
M. Hérault se retira un peu réconforté par cette promesse tacite, mais maudissant au fond de l'âme la fatalité qui l'avait contraint de choisir entre le mécontentement d'un roi et la colère d'une favorite.
LE RAVISSEUR DE MARGUERITE
Gaston, maudit et chassé par son père, avait trouvé asile chez un ami, logé à peu de distance de l'hôtel Conti» et comme lui avocat au Châtelet
Le chagrin qu*il avait ressenti de ce châtiment terrible, la conscience des torts qu*il avait envers Marguerite, peut-être aussi le sentiment de sa vanité blessée, lui avaient fait en quelque sorte accepter sans murmure et observer rigoureusement les conditions de l'exil auquel il se voyait condamné.
Pendant quelque temps, il mit une sorte de scrupule à ne point passer môme dans le voisinage de la rue de l'Arbre-Sec.
Mais son cœur était trop sensible pour résister aux séductions du souvenir.
Nous retrouvons Gaston au moment où un instinct puissant le pousse, comme par une force indépendante de lui-même, vers cette maison aimée où il a toujours trouvé, depuis son enfance, cette joie de tous les instants qui est l'essence même de la vie de famille.
Gaston n'était plus qu'à une centaine de pas de la maison Dauriac , et déjà son cœur battait avec violeace.
Il venait de voir le duc de Gesvres qui lui avait annoncé que son départ, à lui Gaston, était fixé pour le soir même; qu'entre onze heures et minuit il y aurait pour lui, à l'hôlel de Gesvres, un cheval tout sellé qui l'emmènerait sur la route de Verdun. Le duc devait, à cette même heure, lui remettre pour M. de FougeroUes de fausses dépêches, de manière qu'en cas de suprise le secret de la conjuration ne fut pas éventé. C'était de vive voix qu'il allait porter à ce gentilhomme les instructions de la comtesse et de ses adhérents.
Cette mission était donc de la plus haute importance, et il n'y pouvait manquer.
Mais, avant de quitter Paris, il avait voulu revoir son père, sinon lui parler, et dire adieu à Marguerite, à cette sœur que lui avait donnée le ciel, et dont l'affection fraternelle lui faisait faute au milieu des rudes épreuves de sa passion.
Du plus loin qu*elle Taperçut, madame Michelan vint à lui. Ses yeux étaient rouges, ses traits bouleversés.
— Gaston I Gaston ! est-ce bien vous? — Chère madame Michelan! — Mon Dieu, Gaston, pourquoi n'êtesvous pas venu plus tôt? — Pardon... mais, après la scène qui avait eu lieu, je craignais... — Gaston, votre père était toujours votre père, et vos amis n'avaient point cessé d'être vos amis. Pourquoi nous avoir abandonnés* Dieu punit ceux qui ne savent pas se souvenir à propos. Vous êtes bien coupable, mon enfant !
Et madame Michelan laissa éclater ses pleurs.
— Qu*est-il donc arrivé? demanda vivement Gaston. — Un grand malheur... un malheur si épouvantable, si cruel, que j'en suis encore à tne demander comment j'ai pu rapprendre sans mourir!... Gaston!... on nous a pris notre trésor le plus cher !... on nous a enlevé Marguerite ! !
A cette nouvelle, Gaston fut frappé de stupeur et chancela.
— Enlevée?... Marguerite enlevée! s*écria-t-il enfin, et sait-on quel est Tinfâme?... — J*étais sortie, dit avec une volubilité fébrile la bonne Thérèse. Votre père, qui est de plus en plus malade, était couché, comme il Test encore en ce moment, dans la chambre du premier. Marguerite devait être ici... Jugez de ma suprise, Gaston, lorsqu'on entrant je ne la trouve plus. Je l'appelle, je m'informe. On ne peut me fournir aucun renseignement... il me semblait pourtant qu'on chuchotait, qu'on parlait bas et qu'on me regardait d'un air tantôt triste, tantôt moqueur. . Enfin une femme, une voisine s'approche de moi et me dît tout bas : Mère Michelan, xous ne vous doutez donc de rien? — Mais de quoi voulezvous donc que je me doute ? — Eh bien ! pendant votre absence, on a emmené mademoiselle Marguerite dans un carrosse... pas trop élégant, c'est vrai, mafs très-bien
fermé. — Grand Dieul... murmura Gaston avec angoisse; et cette femme n'en a pas dit assez pour que nous puissions deviner... — Ecoutez, Gaston, reprit gravement madame Michelan, dans une conjoncture aussi grave, il faut se garder de prononcer légèrement. Cependant je dois vous avouer qu'à certaines indications, — car la voisine prétend avoir vu le ravisseur, -— j'ai cru reconnaître dans le portrait qu'on m'en a fait... — Qui donc? — M. Laripalière. — Lui !... cet homme à qui je dois déjà la malédiction de mon père... cet homme dont la venue a été le signal de tous mes malheurs I Oh 1 je vengerai Marguerite, entendez-vous, je la vengerai I
Et il fit un pas vers la rue.
Madame Michelan essaya de le retenir.
— Ne m'arrêtez pas... ne faut-il pas que je trouve cet homme!... Ne faut-il pas qu'on nous rende Marguerite l Adieu, mère Michelan, adieu I
Il s'élança. Madame Michelan le suivit des yeux jusqu'à l'angle de la rue.
Puis elle remonta toute pensive auprès du vieux Robert.
La journée s'écoula froide et languissante.- Pas un espoir ne hrillait à l'horizon. Les progrès de la maladie de Robert étaient visibles, et le* nouveau chagrin qui l'accablait le plongeait dans un de ces abattements profonds qui sont comme un image prématurée du péantr
Madame Michelan jetait de temps en temps un regard à travers les vitres de la croisée. Elle guettait attentivement le retour de Gaston, car l'entrée de la chambre de son père lui étant interdite, elle devait se tenir prête à descendre pour aller à sa rencontre.
Mais elle attendit inutilement.
Gaston ne vint pas.
Cependant, à la nuit close, on frappa aux contrevents de la fenêtre du re^^e-chaussée d'une certaine façon qui fit frémir madame Michelan.
— C'est ainsi que s'annonce ordinairement M. Laripalière, pensa-t-elle quand elle fut arrivée au bas de l'escalier... Serait-ce lui?
Et elle ouvrit en tremblant.
C'était en effet Laripaliëre en personne.
— Quoi ! s'écria madame Michelan avec indignation, vous osez vous représenter ici? — Et pourquoi, chère madame Michelan, ne l'oserais-je pas? — Vous le demandez? — C'est une petite question que je prends la liberté de vous faire. — Et Marguerite... notre pauvre Marguerite I — Marguerite est en lieu de sûreté... mais pardon, les minutes du sergent Laripaliëre valent aujourd'hui de l'or, et il n'est pas assez riche, — je veux dire, — il est trop pressé pour perdre le plus clair de son trésor, son temps, en explications superflues. Madame Michelan, laissez-moi passer... j'ai à parler à M. Robert Dauriac, à lui seul!... — Mais, objecta madame Michelan, après ce qui s'est passé tantôt, puisque vous ne le niez même pas, je ne sais trop... — Eh! sans doute, vous ne savez pas... mais vous saurez plus tard certaines choses qui vous étonneront beaucoup plus que vous ne pensez... Allons... ôtez-vous de là, je vous en prie, bonne madame Michelan, vous tenez l'escalier à vous toute seule, et je ne suis plus assez jeune pour sauter par-dessus votre tête à pieds joints. — Au fait.,, se dit madame Michelan, s'il était aussi coupable ii'^^]& 1^ croyais tout à l'heure... — Ce brave Laripaliëre ne viendrait pas se présenter de gaité de cœur dans la gueule du loup ! Parfaitement raisonné , madame Michelan ; donc je monte. — Montez, monsieur Laripaliëre.
Et elle se disposait à le suivre. Elle avait même déjà gravi cinq à six marches.
— Ah ! mille excuses, chère madame Michelan, désolé de vous arrêter ici. Mais c'est un téte-à-tdte qu'il me faut avec l'ami Robert. Je pousse le verrou.
£i Laripalière le fit comme il le disait.
MadameMichelan, toutébahie, se demanda si elle devait crier ou se résigner, appeler à Taide ou laisser les choses suivre leur cours. Ce dernier parti fut celui qu'elle adapta, non qu'elle fût tout à fait rassurée (elle avait au contraire grand'peur), mais parce qu'elle manquait de forée pour prendre une résolution violente. Elle descendit dans la salle basse, se laissa choir sur une chaise et attendit l'événement.
Dix minutes environ se passèrent. Jusque-là, Robert Dauriac et Laripalière s'étaient parlé si bas, qu'il eut été impossible de rien saisir de leur entretien. Mais alors on entendit comme un bruit de chaises et la voix de Laripalière qui disait :
— ^Adieu, mon bon Robert, adieu. . . ou plutôt aurevoir.
Madame Michelan, brusquement arrachée à ses réflexions, courait au-devant de Laripalière qui franchit d'un seul bond les marches de l'escalier.
— Eh bien! monsieur Laripalière, allez-vous enfin m'expliquer?... — Rien du tout. Le roi lui-même solliciterait de moi une audience, que je lui répondrais le plus poliment possible : Sire, ce sera pour plus tard... A bientôt, chère madame Michelan! — Ainsi donc, je ne saurai pas... — Si fait, vous allez tout savoir. Montez auprès de M. Robert Dauriac et il vous mettra au courant de la chose, c'est convenu avec lui. Adieu ! adieu !
M u me Michelan ouvrit la bouche pour répondre, mais le sergent était déjà bien loin.
— Montons vile chez M. Robert, se dit-elle, puisque c'est lui qui va me donner enfin la clé de tout ceci.
Elle monta et trouva le vieux Robert sur sont séant, pressant son front dans ses deux mains et le visage épanoui.
C'était déjà d'un bon augure.
-— Eh bien ! monsieur Dauriac, dit-elle, que sVsl-il
passé entre M. Laripalière et vous? II paratt qu'il avait à vous communiquer des choses de haute importance...
— Ah I c'est vous, chère Michelan, balbutia Taveugleen étendant les mains de son côté, vous avez bien fait de venir... Si vous saviez... je m'attendais si peu. — Mais reprenez donc halaine, monsieur Robert, vous allez suffoquer. — Suffoquer! allons doncl... au contraire... je «uis guéri... je ne souffre plus, je ris, je chante, je suis heureux I
Et réellement une joie indicible rayonnait sur cette vénérable figure de vieillard. On eût juré que le sourire qui colorait ses lèvres ordinairement si pâles, brillait aussi sous ses paupières baissées.
— Mais enfin, confiez-moi donc le sujet de votre contentement, cousin Robert? N'avons-nous pas souffert ensemble?... vous ne voudriez pas être heureux tout seul!
— Ahî vous avez raison, dit l'aveugle. Nous partageons tout, et ce n'est pas à mon âge que je commencerai à être égoïste. Eh bien... apprenez donc...
Le vieillard fit une pause comme pour rassembler ses souvenirs.
— Apprenez donc, reprit-il en laissant retomber sa tête sur Toreiller, que je ne suis plus inquiet du sort de notre pauvre Marguerite... Laripalière m'a tout raconté, tout révélé. — Mais... qu'a-l-il donc pu vous révéler?
— N'en dites rien encore, madame Michelan, c'est un secret... oh!... un secret terrible... — Par pitié, ditesle-moi, ce secret! —Tout à l'heure... Mais, d'abord, sachez, ma chère Thérèse, que Laripalière est notre ami le plus dévoué, le plus sûr, et qu'on peut se fier à lui... Vous entendez bien, n'est-ce pas?... il faut traiter Laripalière comme un second moi-même... Quant à Marguerite... oh ! Marguerite... elle...
Les mots ne se faisaient plus jour qu'avec peine à travers le gosier de Robert Dauriac; par degrés, sa voix
s'ëteignitt sa respiration courte et saccadée témoigna du retour de la fièvre, et il céda encore une fois à la violence du mal.
— Monsieur Robert, un mot... encore un mot!
Le malade ne parut pas entendre.
Madame Michelan se tordit les mains avec angoisses.
— Ainsi, murmura-t-elle, je ne saurai rien... rien ! Et se penchant sur le lit, comme si die eût essayé de
tirer par la force de sa volonté une parole de cette boucbe muette, un éclair de cette intelligence endormie, elle ajouta :
— Un signe au moins pour me faire comprendre où est Marguerite ?
Mais ce dernier effort de madame Micbelan fut inutile. Elle n'entendit que la respiration maladive et précipitée du vieux Robert.
LA RENCONTRE
Gaston erra dans Paris comme un fou.>Sans but déterminé , cheminant au hasard, il sentait battre son cœur au frôlement de chaque robe qui le touchait en passant, et frémissait à la vue de tout uniforme qui lui rappelait celui du sergent Laripalièra
L'aprèS'-midi se passa ainsi en recherches inutiles ; et pouvait^l en être autrement? Nulle part au monde un secret n'est mieux gardé qu'à Paris. C'est un chaos où ' tout se confond, un désert où tout ce-^cache, un gouffre où tout s'engloutit.
Gaston, comme cela devait être, ne découvrit point la retraite de Marguerite.
Le soir, à rfa^ureoùil avait coutume de rendre visite à madame de Vintimilie, il se trouva devant l'hôtel de Nesle.
Une force inexplicable, — une force supérieure à tous les événements qui agitaient sa vie, — * le ramenait à ce but préféré de chaque jour.
Cette fois, son amour n'était point le seul mobile qui Ty poussât Une lettre de la comtesse lui avait bien recommandé de ne point manquer au rendez-vous.
n se fit annoncer.
*- Oh ! qu'il entre... qu'il entre! fît la favorite d'une voix profondément altérée.
Gaston entra.
Madame de Vintimille semblait courbée sous le poids d'une préoccupation terrible. Ses traits étaient allongés, ses joues pâles, ses cheveux en désordre. On reconnaissait à la ligne creuse dessinée autour de chacune de ses paupières, le sillon bleuâtre que sculpte la douleur dans le marbre du visage humain.
— Vous avez l'air bien ému, madame... vous seraitil arrivé quelque malheur?
Malgré l'intérêt dont cette question était la preuve, l'émotion à laquelle Gaston lui-même était en proie n*échappa point à madame de Vintimille, qui, l'interrogeant à son tour, répliqua en lui saisissant le bras :
— Gaston, m'appartenez-vous... comme vous me l'avez juré tant de fois ? — Pouvez-vous en douter? s'écria Gaston. — Si j'ai conservé quelque doute à ce sujet, il dépend de vous de le dissiper aujourd'hui. Une dernière fois, Gaston, êtes-vous bien à moi? — Corps et âme! — Eh bien I si je vous disais : Gaston, il y a sur terre un homme qui a osé m'outrager, uq homme qui me hait et qui veut me perdre, un homme dont les machinations odieuses tendent à m'enlever l'honneur et à me précipi* ter du rang que j'occupe dans le monde, et c'est sur vous que j'ai compté pour me délivrer de cet implacable ennemi, pour le châtier de son audace, pour le mettre enfin, par je ne sais quel mo)^n, mais enfin par un moyen, si
terrible qu'il puisse être, dans l'impossibililé de me nuire, que répondriez-vous? — Je vous répondrais, madame, dit gravement Gaston, que ma vie est toute à votre service. Je vous demanderais le nom de cet homme et demain l'un de nous deux aurait cessé de vivre. — L'un de vous deux, reprit vivement la comtesse. Un duel I Beau moyen de me sauver... £t s'il vous tue, que deviendrai-je, moi!
Ce cri passa au travers du cœur de Gaston comme un dard empoisonné. Car ce n'est pas du fond de l'âme qu'il était parti, ce n'était point la passion qui l'avait inspiré. L'égo'isme seul avait parlé.
— Je vous entends, madame, reprit Gaston avec une froide amertume, c'est un crime que vous me proposez. — Moil... monsieur, répliqua froidement la comtesse, je ne vous propose rien. Je vous explique qu'on a résolu ma perte, vous reculez devant l'unique moyen d'assurer mon salut. Je vous croyais tout à moi. Je me suis trompée. Voilà tout. — Vous êtes cruelle, madame la comtesse, et Ton dirait que vous prenez plaisir à torturer mon âme. Vous feignez de penser que je refuse de vous servir... Ah! vous savez trop le contraire... vous savez bien que pour vous... mais non... ce que j'ai fait ne vaut point la peine que j'en parle et j'aime mieux laisser à votre cœur le soin de me défendre. Si je n'ai pas été maître d'un mouvement que vous me pardonnerez, je l'espère, est-ce à dire pour cela que je déserte vos intérêts, que je trahisse mes engagements et que je vous abandonne au moment où vous mettez toute votre confiance en moi?... Non, non! votre bouche a lancé cette accusation sans y croire. Aucun sacrifice ne me coûtera, vous en êtes persuadée. Vous savez que je suis prêt à vous donner ma vie... Je vous aime, en un mot... tandis que vous... — Ingrat I dit madame de Vintimille à voix basse, n'est-ce pas aussi peut-cire parce que je songeais à vous, que l'idéo d'un duel m'a fait tant peur?
C'était le premier aveu de la comtesse.
Gaston la contempla avec ravissement. Elle avait les yeux baissés et semblait rougir de son imprudence.
~ 0»t'avez-vous dit I s'écria-t-il en joignant les mains. ~ N*ôtes-vous pas plus cruel que moi, continua-t-elle avec toutes les apparences de la passion, vous qui avez douté de mon attachement, qui m'accusez de vouloir vous pousser à une mauvaise action, vous enfin qui n*avez pas compris qu'en essayant de vous armer pour ma défense, je tremblais déjà pour vos jours? — Serait-il vrai? — Non... vous ne comprenez rien, vous ne sentez rien... vous êtes un ingrat, vous dis-je. C'est bien, je m'adresserai à un autre, ou plutôt, je chercherai quelque autre moyen plus sûr de me soustraire à la poursuite acharnée de mon ennemi. Comment ferai-je? je ne sais. Si encore cet ennemi était puissant, s'il offrait par sa position, par ses titres, une surface assez large pour qu'il fût possible de l'attaquer de front, de lui déclarer une guerre sans merci et de lutter avec lui à armes égales... mais non... c'est un scélérat de bas étage qui marche par des voies ténébreuses et n'emploie que des armes déloyales... c'est un homme de rien avec qui l'on ne saurait croiser le fer sans se déshonorer, un soudard, un Laripalière !... — Laripalière! s'écria Gaston, dont les prunelles étincelèrent comme deux charbons ardents, Laripalière ! quel nom venez-vous de prononcer là ? — Le nom de celui qui a juré ma perte... — Et vous dites, poursuivit le jeune homme bouillant de fureur, que Laripalière vous a insultée? Vous dites qu'il en veut à votre honneur et qu'il vous hait I... — C'est la vérité, répondit la comtesse, et ces outrages que j'ai reçus de lui... — Je n'en veux point connaître la cause. J'en sais assez, madame, je le tuerai.
Une immense satisfaction illumina le visage de la favorite.
— Mais je n*ai pas d'arme l s'écria Gaston. Une arme! une arme! — Tenez, tenez, dit la comtesse en poussant une porte à deux battants, au bout de ce couloir, dans cette salle au plafond de laquelle vous voyez d'ici brûler une lampe... c'est là que le comte s'exerce souvent avec ses amis... Vous y trouverez des fleurets, des ëpées...
Gaston sortit et revint aussitôt.
Madame de Yintimille le regarda avec compassion.
— Mon Dieu I dit-elle, saurez-vous seulement vous défendre ? — Soyez tranquille, madame, je n'attendrai pas qu'on m'attaque. J'attaquerai moi-même, et je sais assez d'escrime pour ne rien craindre de l'issue de ce combat. Dites*moi seulement où il faut que j'aille pour rencontrer cet homme. — H est bientôt dix heures. C'est à dix heures qu'il doit venir ici. — Quoi... vous l'attendez? — Oui... il m'apporte certains papiers qui intéressent la réputation de ma famille tout entière, et dont il veut me faire payer la restitution au prix de sacrifices infâmes. Ces papiers qu'il s*est procurés par un... vol, sans doute, tout à l'heure, il les aura sur lui... il faudra les lui enlever!... il faut aussi me jurer, Gaston, que vous ne chercherez pas à en déchirer l'enveloppe, ni à en lire un seul mot. Au nom de mon père dont l'honneur est peut-être compromis dans ces pièces mystérieuses, je vous supplie de n'y point jeter les yeux. — Je vous en fais le serment. — Dix heures! Sortez vite, Gaston I il a dû venir en longeant la Seine par le quai du Louvre. Il est sans doute en ce moment à rentrée du pont. Courez... mais non... je tremble maintenant de vous laisser sortir...
Gaston fit un pas vers la porte.
— Votre générosité vous perdra, mon ami. Oh I que je regrette à présent de vous avoir exposé à un danger aussi terrible... les chances ne sont point égales entre
vous... Lui, si grand, si audacieux, si fort! vous, presque un enfant ! — Dites-moi que vous souliaitez me revoir, madame, et je défie la mort de m'atleindre! ! — Oui... certes... je veux vous revoir, Gaston, et si cet(e assurance peut vous servir de talisman contre les coups de votre adversaire, emportez-la précieusement dans votre cœur. — Oh 1 il est encore un mot que j'attends de vous depuis bien longtemps, madame, un mot qui me rendrait invincible, et que vous ne prononcerez pas, j'en suis suri — Tu te trompes, Gaston... ce mot, je l'ai deviné, et je vais te le dire : Je l'aime, enlends-lu, je t'aime... et je frémis en songeant à cette lutte où je t'ai si imprudemment engagé... Tiens, reste ici, ne sors pas... ne songe plus à ma vengeance, j'y renonce... Qu'il vienne, cet homme ! ce que tu lui aurais arraché parla violence, je l'obtiendrai par la prière... Il sera peut-être inexorable, sans pitié, il m'insultera encore... peu m'importe... pourvu que tu ne coures aucun danger, pourvu que tu vives, pourvu que tu saches que je l'aime, que je n'ai jamais aimé que toi! — O»i'osez-vous dire, madame! s'écria Gaston avec enthousiasme. Est-ce qu'il y a au monde un danger pour celui qui est aimé de vous?... est-ce que cette main que vaus venez de presser avec tendresse peut se tromper maintenant et ne pas aller au cœur que vous lui désignez?... Soyez sans crainte, vous qui venez de doublw ma vie en y versant le bonheur 1 Soyez tranquille, vous qui m'avez dit que vous m'aimez et qui me confiez votre vengeance, cet honune est condamné, cet homme mourra 1 — Mais, fit observer la comtesse, comment saurai-je le résultat?... car je me sens déjà mourir d'inquiétude... — Rien de plus simple, madame; si c'est moi qui succombe, vous recevrez tout à l'heure la visite du sergent Laripalière. Si je suis vainqueur au contraire, vous ne verrez personne ce ce .soir, car vous ne l'avez pas oublié, je suis obligé d'al-
1er à Verdun pour préparer la résidence que nous réser* Yons à M. de Fleury, a la suite de renlèvement projeté. Tout est disposé pour que je parte ce soir même. Dans une heure, il faudra que je sois chez M. le duc de Ces* vres qui doit me prêter le plus vigoureux de ses chevaux et me remettre les pouvoirs destinés à m*accréditer auprès de M. de Fougerolles. Il se passera plusieurs jours avant que je sois revenu. — Allez donc, mon ami, allez... Que le ciel vous protège I et surtout ne retardes pas votre départ pour Verdun d'une seule minute. Il y va du succès de notre entreprise et je compte sur vous. — Vous comptez sur moi, madame la comtesse. Hélas I vous dites cela comme si vous aviez oublié que dans un instant , peut-être , j'aurai cessé de vivre. — Allons dons.. . est-ce que tu peux mourir, Gaston, puisque je t'aime !
Gaston se disposait à partir.
— Un instant, dit-elle. Ne prenez point le chemin or* dlnaire, on pourrait vous rencontrer, «t je craindrais... Tenez, vous voyez ce portrait... il masque un escalier dérobé qui aboutit au mur du jardin. Remarquez comment je fais Jouer ce ressort. Là... maintenant... descendeZi.. Voici la petite clé avec laquelle vous ouvrirez la porte de sortie... surtout, ne vous éloignez pas sans l'avoir fermée à double tour. -* Bien, madame la comtesse. Mais cette clé, je ne puis la garder... comment vous la rendre?... — Cette clél cetle clé... écoutez-moi, Gaston; savez-vous que je serais bien malheureuse si, après l'aveu que vous n^avez arraché tout à l'heure, il m'était interdit de vous accorder, en retour d'un dévouement si rare, une confiance aveugle et entièreT Gas» ton, vous êtes le maître de ma personne et je suis à vous... gardez-la... je vous la donne... Allez I
Les lèvres de la comtesse effleurèrent le visage de Gaston.
Il s'élança hors de l'appartement. Aussitôt qu'elle fut seule, madame de Vintimille remonta sa chambre dans la direction du quai, entr'ouvrit une fenêtre et guetta.
La nuit était noire. Un léger brouillard ajoutait encore à l'obscurité.
— Pourvu, pensa-t-elle, qu'il ne le laisse poiat passer près de lui sans le reconnaître!
Gaston parvint jusqu'à la moitié du pont sans avoir rencontré personne. Là , il crut deviner celui qu'il cherchait, au bruit saccadé de sa marche, au tintement régulier de son épée et à une certaine façon de tousser qui lui était particulière. Il s'arrêta.
Laripalière, car c'était bien lui, paraissait fort pressé et hâtait le pas.
A la vue d'un homme juî, sans le vouloir sans doute, lui barrait le passage, il inclina à droite et se disposa à poursuivre son chemin.
— Halte-là, monsieur le rôdeur de nuit! s'écria Gaston en faisant briller son épée. Il est temps de vous apprendre que le métier que vous faites à Paris n'est pas sans quelque inconvénient. Allons , défendez-vous. — Mais, parcfieu ! j'ai entendu cette voi^-là quelque part , dit Laripalière en se préparant à la défense. Est-ce que vous ne me déclinerez pas vos noms et qualités , monsieur? Cela n'eâtpi poli ni convenable, lorsqu'on a Tintentjon d'occire les gens, de ne point dire au moins qui on est. — Que i^os épées fassent d'abord connaissance ! riposta Gaston, nous verrons ensuite. — Eh I ipais, c'est Gaston I s'écria Laripalière , tout en parant un vigoureux coup de quarte. — Lui ou un autre qu'importe!
Et Gaston continua de fqndre oomme un furieux sur Laripalière.
L émotion coupa la parole à celui-ci. Il recula pour mettre fin à un combat dans letjuel il lui était en quelque sorte interdit de se défendre. Mais le jeune homme gagnait toujours du terrain. Il fallait à toute force se prémunir contre ces chocs multipliés. Sans être d'une grande force à l'escrime , quoiqu'il portât le nom d'un homme passé maître en cet art, Laripalière en savait assez pour se défendre. Il avait surtout appris jadis un certain coup çiu moyen duquel on était à peu près sûr de désarmer son adversaire. U fit donc un bond en avant pour exéooter ce tour d'adresse, fruit d*une étude consciencieuàe et approfondie de la matière. Mais, soit qu'il eût mal pris son temps , soit que l'épaisseur des ténèbres l'eût empêché de bien calculer la distance, il courul
sur Gaston au moment même où celui-ci se fendait à fond avec la fièvre d'irréflexion qui est ordinairement le produit de la colère.
Un cri étouflfé retentit dans Tespace.
Laripalière tomba.
11 avait reçu la pointe de Tépée de Gaston en pleine poitrine.
Gaston se pencha sur sa victime, fouilla les poches de son pourpoint, en tira le papier cacheté que lui avait désigne la comtesse, recueillit avec une sorte de joie sauvage ses hoquets lugubres, puis se releva en murmurant avec épouvante :
— Mon Dieu ! mon Dieu I je Tai tué...
Alors seulement il comprit toute Ténormité de la faute que la fureur venait de lui faire commettre. Cette colère aveugle qui l'animait contre Laripalière, le brûlant baiser de la comtesse, lui avaient mis le transpc^t au cerveau* Tout était fini, il avait accompli une double vengeance.,. Mais comment achever maintenant l'œuvre de réparation en ce qui concernait Marguerite f Comment savoir où elle était? comment découvrir sa retraite? L'homme qui, seul au monde, pouvait la lui révéler , était là , ffisant k ses pieds, immobile, et couché dans une mare ne sang.
II eut comme un accès de folle. Il Interrogea ce cadavre, et comme ce cadavre ne ]qi répondait pas, 11 serap-^ pela qu'il avait un rendez-vous à l'hôtel de Gesvres, qu'un cheval l'attendait pour l'emporter sur la route de Verdun et qu'on lui avait recommandé de ne pas perdre une minute.
— Allons, murmura-t-il, allons ! quand on court aux abîmes, il faut avoir le courage au moins de ne point s'arrêter.
Et il s'enfonça dans les sombres profondeurs du quai du Louvre.
Madame de Vintimille n'avait point quitté son poste d'observation. Un silence après le cliquetis des armes lui avait annoncé la fin du combat. Une minute, deux minutes se passèrent. Personne ne traversa le pont,
Évidemment Gastpn avait triomphé.
Elle respira.
Un instant aprte, toute trace de lumière disparaissait aux croisées de l'Iiôtel de Nesle.
Peu d'instants après, une patrouille du guet déboucha I de la rue de Beaune et se disposa à passer le pont. Comme la promenade militaire de ces braves gardiens de la tranquillité publique n*avait jusque-là été entravée
Sar aucun accident, ils se permettaient de jaser à mi-voix e leurs affaires, lorsque l'un d'eux, le premier de la ligne, trébucha et faillit tomber.
— Corbleu I s'écria-t-il en se rattrapant au parapet,
qu'est-ce que je viens de rencontrer là? Voyons un
peu... Est-ce un animal immonde, un paquet ou un
chrétien? — C'est un homme! dit l'un des soldats.— Assassiné, ajouta un autre.
La patrouille entière fit écho en répétant :
— Assassiné I — Oh 1 oh ! dit le chef de la troupe, nous ne nous plaindrons pas ce soir, j'espère , et 1 on parlera de nous demain chez M. le lieutenant de police. Qu'on dise encore que nous sommes des fainéants. Voilà de la besogne! Çà... qu'allons-nous faire du pauvre défunt, qui m'a tout l'air d'avoir été jadis dans les gardesfrançaises? — Dame I fit le plus avisé, il est bien clair
Jue nous ne pouvons pas le laisser là. — Emportons-le, it un troisième. — Où çà?
La dernière partie de ce colloque avait été entendue par un jeune gentilhomme qui venait de passer par le guichet du Louvre et se dirigeait vers le faubourg Saint- Germain.
— Qu'est-ce donc T demanda-t-il.
Hais, avant qu'on eût le temps de lui répondre, il s'était^ incliné sur ce corps gisant, puis rejeté vivement en arrière en s'écriant :
— Je connais cet homme. Il faut le transporter chez moi.
Ce gentilhomme avait vu Laripalière une seule fois dans sa vie, le soir où madame de Vintimille évanouie avait été portée par Gaston chez Robert Dauriac. Mais cette seule rencontre avait sufii pour graver les traits du garde-française dans sa mémoire.
-^ Permettez, monseigneur, hasarda le commandant de la patrouille, je ne sais si mon devoir — On me
nomme le cbeyalier de Saint-Réal, et je suis de plus très-Hë avec M. le lieutenant de police. Vous pouvez être tranquille. Je prends tout sur moi. — A la bonne heure. Ce que j'en disais n'était point pour m'opposer aux dé* sirs de M. le chevalier. Seulement , je pensais qu'il était inutile de l'embarrasser d*un hôte aussi incommode et
3UÎ serait mieux, selon moi, dans un bon cimetière que ans le logis d'un vivant... Mais puisque monsieur le chevalier l'exige... — Je veux essayer de ramener ce malheureux à la vie. La blessure est grave , c'est vrai , mais les mains sont encore chaudes... et peut-être...
Saint-Réal n'acheva point sa pensée, mais le nom de Laripalière se liait, dans ses souvenirs, à celui de Marguerite, et il espérait, si le hasard voulait qu'il fût secouru à temps, obtenir de lui quelques éclaircissements sur le rapt de la jeune fille, rapt qu'on lui avait d'abord attribué a lui, Saint-Réal , mais sur lequel il avait été jusqu'alors impossible de connaître l'exacte vérité.
— C'est une bonne idée, dit le commandant du guet, dut-on ne réussir qu'à lui tirer un seul mot de la bouche : le nom de son meurtrier car le drôle n'a pas dû
y aller de main morte. — Vile, vite, interrompit le chevalier. — Vous avez raison. Allons , vous autres, à la besogne. Enlevez-moi ce Raillard-là .... Bien... un seul
aux pieds deux à la tête c'est cela. Chacun une
épaule... et en avant, marche ! Si monsieur le chevalier veut bien nous montrer le chemin, nous le suivrons.
Et la patrouille, M. le chevalier de Saint-Réal en tète, se mit en marche dans la direction des Petits-Augustins.
Au bout de vingt minutes ils arrivaient à la demeure du chevalier. C'était une petite maison de deux étages, dont l'architecture remontait à Louis XIII, comme on pouvait le reconnaître à sa porte basse et sombre , à ses toits aigus, à sa façade noircie, à ses balcons de fer au ventre arrondi. Cette retraite, d'une physionomie calme et presque monastique , d'une élégance simple et austère, semblait ne pouvoir abriter qu'un homme au caractère noble, au cœur droit, à l'intelligence élevée.
La porte fut ouverte par un domestique dont la figure longue et pâle, le nez poéminent et les cheveux plats étaient d'une laideur fantastique » éclairés par la torche
qu*il tenait à la main. Arraché aux douceurs d'un premier sommeil, il regardait avec de grands yeux ébahis et inintelligents la scène qui s'offrait à lui si inopinément. Ces quatre soldats debout derrière son maître et portant sur leurs épaules un corps humain qui avait toute la mine d'un cadavre, lui faisaient l'effet d'un horrible cauchemar, et il fallut que le chevalier lui adressât la parole pour le convaincre qu'il était bien éveillé.
— Allons, Brifaut, lui dit M. de Saint-Réal, voici un pauvre homme que nous venons de trouver sur le pavé de la rue avec une large blessure à la poitrine ; hâte-toi de le mettre dans un lit bien chaud et que Germain coure bien vite quérir un médecin, car il est en piteux état.
Brifaut se mit à marcher devant les soldats, et bientôt le corps de Laripalière fut déposé sur le lit môme du chevalier.^
Une fois le guet congédié avec un généreux pourboire, et Germain envoyé à la recherche d'un médecini M. Brifaut, qui se piquait de quelques connaissances en chirurgie, ayant exercé autrefois la profession de barbier, s'approcha du blessé pour étancher le sang qui s'échappait de la plaie et pour lui poser le premier appareil. Gomme il se penchait dans cette intention , il demeura tout à coup pétrifié à l'aspect du visage de Laripalière qu'il n'avait pas encore remarqué,
— Eh bien ! qu'as-tu donc? lui demanda son maître, et qu'attends-tu pour donner à ce pauvre diable les soins que réclame son état? — Ce que j'ai ? munnura Brifaut, comme frappé d'une apparition ; rien , rien , monseigneur. — Allons donc, tu pâlis! est-^ce que tu connaîtrais cet homme? — Dame ! monseigneur — Parle
vite et surtout ne mens pas. — Ëh bien I le fait est que cet homme ne m'est pas inconnu. — Où donc et dans quelles circonstances Tas-tu vu ? — Hélas ! monseigneur, soupira Brifaut , tout en épongeant le 3dng de Laripalière. — Eh bien ? — C'est que , à vous parler franchement , c'est bien épineux. — C'est donc une aventure? — Où le beau rôle n'a pas été. pour moi. — Et c'est Tamour-propre qui t'empêche de me la raconter? — Si ce n'était que cela 1 — Il y a donc un motif plus grave? — Ex^i^ssivement grave, monseigneur, car aans
cette aventure j'ai eu» pour la première fois, detin fautes à me reproclier envers vous. — Allons, dis-moi tout, et sois sans craintes si tu ne me caches rien ; tu sais que je ne suis pas un mnître inexorable. — Je vais tout dire. Monsieur le chevalier se souvient-il de certaine lettre qu'il me remit un jour avec ordre de la déposer sur cer-' tain balcon de la rue de TArbre-See ? — Sans doute , dit Sainl-Réal, dont l'intérêt s'éyeilia tout à coup à ces paroles, et j'espère bien que mes ordres furent fidèle^ ment exécutés? — Monseigneur nlgftore pas que parmi les qualités dont je suis redevable à dame nature, je compte celle de grimper comme un jeune chat, puisque c'est à ce talent que je dus d'être chargé de cette lettre.
— Je sais cela. Après? — J'étais parvenu à me hisser jusqu'au balcon, j'allais jeter ma lettre, quand tout à coup un homme se suspend à mes pieds, me forôe à lâcher prise, et me fait rouler sur le pavé. — Mais tu l'as châtié comme il le méritait? — - Oh I si la partie eût été inégale, je n'y aurais pas manqué: malheureusement, les chances étaient également partagées, et, dans ces caslà, mon courage m'abandonne toujours. — Poltron I — Que voulez-vous, monseigneur, chacun a son côté faible. Toujours est-il que cet homme me contraignit de lui avouer ce que je venais faire à ce balcon, qu'il exigea que je lui remisse la lettre et que je reconnus la nécessité de me rendre à ses désirs. — Ainsi ma leftre ne parvint pas à son adresse, et pourtant tu m'afiSrmas —
Vous comprenez, monseigneur, que je ne pouvais guère vous avouer... — C'est bien ; une autre fois j'aurai soin, avant d'employer un homme, de m'assurer s'il a du cœur. Ah 1 tu dis donc que cet adversaire si terrible
— Etait le pauvre diable que nous voyons en ce moment dans un si piteux état.
A ces mots le médecin entra avec 1q domestique qui était allé le chercher.
— Monsieur le docteur, lui dît Saiiït-Béal, je prend» le plus vîf intérêt à ce malheureux, examinez attentivement sa blessure, et dites-moi si vous avez quelque espoir de le sauver.
Le médecin s'approcha de Laripalièrei et après avoir sondé la large plaie que lui avait faite l'épée de Gaston :
— MoDseigneury dit-il au chevalier, je vais employer pour cet homme toutes les ressources que Fart met à notre disposition; mais, je vous préviens, ce sera en pure perte. — Et Marguerite I Marguerite ! qui me dira ce qu'elle est devenue? pensa le chevalier; cet homme la connaissait, puisque je Tai vu chez elle; il s'intéressait à son sort, puisqu'il vieillait à sa porte quand Brifaut a voulu franchir son balcon; si Quelqu'un au monde connaît le lieu de sa retraite, c'est donc lui... et il mourrait 1
Le médecin était resté immobile et comme indécis devant le corps de Laripalière, toujours pâle et inanimé.
— Monsieur, lui dit vivement Saint- Real, faites tout ce qu'il est en votre pouvoir pour rappeler cet infortuné à la vie et vous serez largement récompensé, je vons le jure.
Pendant que ceci se passait, c'est-à-dire quelques minutes avant minuit, Gaston Dauriac, porteur des instructions de M. le duc de Gesvres, sortait à cheval de l'hôtel de ce dernier et prenait au grand galop la route de Vordun.
FIN D£ LA DEUXIÈME PABTIfi.
TROISIÈME PARTIE
sous CLÉ.
Cependant Marguerite, enfermée par les soins de Laripalière dans la petite mansarde du clos Saint-Jacques, attendait inutilement qu'on la relevât de cet inexplicable exil.
En la quittant, il avait promis de revenir bientôt, le soir peut-être, le lendemain matin au plus tard.
Mais les heures s'étaient lentement traînées jusqu'au soir, la nuit était venue, puis toute lu journée du lende-
main avait encore lonrdement pesé sur l'impatience de la j^une fille.
Elle écoutait, elle épiait tous les bruits du dehors... à chaque instant elle s imaginait reconnaître le pas ou la voix de Laripalière.
Placée entre cet espoir sans cesse renaissant et le désappointement oui en était la suite inévitable, elle sentait son énergie s affaiblir et ses dernières forces Tabandonnw.
D'abord, son esprit fut envahi {>ar une de ces inquiétudes sourdes et sans objet réel, qui ne produisent encore que raccablement. Elle était triste, mais au fond de cette tristesse, il y avait de temps en temps une lueur d'espérance. Elle ne pouvait se figurer que Laripalière, dont Tair franc et les protestations l'avaient presque entièrement rassurée, eût voulu abuser de sa confiance et de sa crédulité. Dans quel intérêt, d'ailleurs, l'aurait-il trompée 7 Devait-elle supposer, elle, jeune fille inoffensive, qu'on voulût gratuitement lui nuire ou l'attirer dans quelque piège inconnu ?
Une telle hypocrisie eût effrayé son immaginatibn et dépassé son intelligence.
Laripalière, très-certainement, avait eu ses motifs pour agir ainsi.
Ces réflexions soutinrent quelque temps la fois chancelante de Marguerite.
Mais, lorsque, se réveillant le surlendemain, après une nuit tourmentée de songes affreux, elle se retrouva encore seule, ignorante de son sort et délaissée, le désespoir s'empara de son âme et elle se laissa choir sur son lit, en proie à une fièvre violente.
Cette journée lui parut encore plus longue que les deux précédentes. Absorbée dans ses réflexions, jetant
Kr intervalles un coup d'œil vers la porte dont Laripaire avait fermé la serrure d'un double tour de clé, passant en revue dans sa mémoire tous les événements des jours précédents, elle demeurait immobile et muette, le corps tantôt brûlant du feu de la maladie, tantôt glacé d'un froid mortel.
Ce jour-là, elle ne s'aperçut point que ses provisions étaient épuisées.
Elle vivait de cette vie factice que la fi toe eommunifue comme un dernier souffle au cœur des mourants.
La nuit fut moins agitée. Une prostration générale alourdit les membres de Marguerite.
Il lui sembla qu*elle allait mieux.
La pauvre enfant ne comprenait pas qu'après la prostration de la fièvre, c'était la faim qui était venudf ei qu« bientôt ce serait la mort.
La quatrième aurore retrouva Marguerite étendue tout habillée sur son lit, les yeux grands ouverts.
Le soleil était superbe et le ciel bleu. Le peu qui lui restait d'intelligence se réveilla à cet aspect consolant.
Elle se leva à demi, promena tout autour d'elle un regard étonné et se frappant le front, comme si tous ses souvenirs en eussent jailli à la fois :
— Mon Dieu 1 s*écria-t-elle avec angoisse, prenez pitié de moi, car je sens que je meurs 1
Ayant parlé ainsi et la vie accomplissant en elle un suprême effort, elle descendit de son lit et se traîna en chancelant jusqu'à la porte.
Mais que faire ? comment sortir de cette chambre ?
Elle entreprit alors une lutte impossibla Ses doigts frêles s'accrochaieijit inutilement aux ferrures. Elle essayait de faire céder sous son poids cette barrière inexorable qui la séparait de la liberté, sans parvenir même à l'ébranler et sans en tirer autre chose qu'un son compacte et lourd.'
Cette preuve irrécusable de sa faiblesse la remplit d'épouvante et d'horreur.
^ Elle songea aux jours qui pouvaient encore s'écouler ainsi ; elle se vit seule entre ces quatre murailles, implo-^ rant vainement Dieu, se tordant les mains comme une désespérée et succombant à une lente agonie.
A ce tableau, suscité par un délire en quelque sorte prophétique, elle oublia toutes les recommandations de prudence que lui avait adressées Laripalière en partant.
Des sanglots, des cris confus s'échappèrent tumultueusement de sa poitrine, et à tout hasard elle implora du secours.
Une pauvre vieille femme logée à l'étage inférieur fut la première à Tentendre.
^ Elle mcmta. Le» gémissements de Marguerite alMdbt s^affaiblissant.
— Seigneur Jésus I dit la vieille à travers la porte, qlie vous est-il arrivé, mon enfant? — Qui que vous soyez, articula faiblement la jeune fille, ouvrez-moi. — Vous ouvrir !. .. je ne demanderais pas mieux*., mais le puisje?... Vous n'avez donc pas de clé?
La vieille ne reçut point de réponse^
— Ahl reprit-elle, attendez un instant. J'ai ici en bas un neveu à moi qui vend de ta ferraille aux passants et i^t adroit de ses mains comme pas un ferronnier de Parisi Je Vais le quérir. Prenez patîenee, pauvre enfant» prenez patienoe.
Marguerite n'écoutait plus. Deux ou trois minutes se ' passèrent. C'était encore un siècle. 11 lui semblait qtie cette étincelle d'espoir qui avait lui à ses yeux n'était
S lus qu'un rêve. Elle était retombée à genoux, e8Sà]|rant e se rappeler ses prières .et se recommandant à Dieu. Mais tout à coup un bruit consolant frappe son oreille. La serrure grince, un croc d'acier en fait jouer le ressort... la porte va s*ouvrir... elle est ouverte !...
^ Marguerite alors retrouve toute son énergie. Elle saisit les mains de la bonne vieille et les baise en les couvrant de larmes D'une voix attendrie, elle remercie le jeune ouvrier, qui la contemple avec une admiration mêlée de pitié... puis elle se précipite à travers Tescalier et disparaît.
n y a dans l'existence humaine certains moments extrêmes où les facultés se doublent, où l'on accomplit des actes de hardiesse dont on ne concevrait même point l'idée de sang-froid. Marguerite en est un exemple. Jetée seule au milieu de ce flot sans cesse remue de la population parisienne, elle n'éprouva ni regret de ce qu'elle venait de faire, ni effroi de ce qui Ijui pourrait arriver. Elle était libre ; elle allait enfin savoir le mot de cette sombre énigme où on lui faisait jouer un rôle si incompréhensible, et rien de ce qui était étranger à ceUe pensée unique ne pouvait avoir la moindre action sur son esprit.
En quelques minutes, elle fut rue de l'Arbre-Sec.
Les eoBtrevents du rez-^enshaussée étaient presque entièrement fermés.
Un triste pressentiment lui serra le cœur à Taspect de ce logis qu'elle n*avait pas vu depuis plus de trois fois vingt-quaUre heures.
Il y avait à la maison deux entrées : Tune par la rue» 1 autre pratiquée sous une allée sombre qui aboutissait à une cour où Tair ne pénétrait guère plus que le soleil.
Marguerite se décida pour ce dernier chemin. Elle craignait d'être remarquée par les voisins indiscrets, qui sans doute avaient longuement raisonné sur son absence et ne manqueraient pas d*exercer leurs langues sur son retour.
£lle frappa doucement. Après un moment d'attente, la vieille Micnelan demanda, en s*acheroinant vers la porte :
— Qui vient là? — C'est moi, mèreMicheian, répondit Marguerite, dont la voix n'était plus qu'un souffle. — Toil... toi, Marguerite 1 s'écria madame Michelan à la vue de la jeune fille. Ah I Dieu a eu pitié à» mes souffrances, puisqu'il me rend ma ch^e Marguerite... D'où viens-tu?.. . qu'as-tu fait? Pourouoim'avoir abandonnée dans un moment où j'avais tant nesoin de toi?... Ah 1 si tu savais que de pleurs j'ai versés depuis ton départi... Mais comme tu es pâle... tu chancelles, pauvre enfant; on dirait que tu vas tomber... — En effet, dit Marguerite en s'affaissant sur une chaise, je suis faible, il me semble que tout tourne autour de moi... donnez-moi un
Eeu de j^ain, mère Michelan. — Du pain!... s'écria la onne vieille en se précipitant vers l'armoire. Mais en effet, tu es si pâle, et si amaigrie î... Sainte-Vierge! ou dirait un spectre. — Oui... j'ai faim... ysi très-faim, dit Marguerite.
Madame Michelan lui eut bientôt servi un petit repas.
— Mais, avatit de manger, reprit la jeune fille, il faut que je voie M. Robert... que je lui parle.
Madame Michelan prit Marguerite par la main et la força de s'éloigner de l'escalier dont elle avait déjà gravi les deux premières marches.
— Quoi ! vous voulez m'empôeher... — ' Marguerite, dit madame Michelan d'un ton dont la tristesse avait
quelque chose de solennel, dans Tétat de faiblesse où je te vois, je n*ose... je ne sais comment te dire... — M. Robert est mort! s*écria Marguerite comme si un éclair sinistre eût sillonné sa pensée.
Madame Michelan baissa la télé. Ce fut toute sa r(fpoDse.
Les deux femmes gardèrent un long silence.
— Depuis combien de temps? demanda enfin Marguerite. — Depuis trois jours. — Et je n'étais pas là! répli- Jua douloureusement la jeune fille. Et celui qui m*a servi e père n'a pas reçu mes derniers embrassements 1 Oh 1 ma pauvre Michelan, mon cœur est affreusement déchiré» car désormais le pardon n'y aura plus sa place, et j*y trouve maintenant ce que je n'aurais jamais cru v trouver, une haine profonde et implacable contre celui qui m'a séparée de mon second père à son dernier moment I . . . Car vous ne savez pas.. . l'homme qui m'a arrachée d'ici, l'homme à qui ie dois de n*avoir point assisté le pauvre vieillard à son heure suprême, c'est monsieur Laripa- Hère... Oh! je ne savais que penser de sa conduite, il avait presque réussi à m'en imposer, à me faire croire à sa loyauté, à son honneur... mais maintenant... oh! maintenant, je le maudis ! — Rétracte ce mot, s'écria madame Michelan avec terreur, rétracte-le, Marguerite... car avant de mourir, M. Dauriac a dit : N'accusons point Laripalièrel... Malgré les apparences qui semblent l'accabler, il est innocent... bien plus, il nous faut le regarder comme notre meilleur, comme notre seul ami !... — Ce sont là, murmura Marguerite toute pensive, ce sont bien là les paroles de M. Robert Dauriac? — Ses propres paroles. — Vous en êtes bien sûre, mère Michelan? — Elles sont gravées ici et là, répondit la bonne vieille avec un double geste, — dans ma mémoire et dans mon cœur. — Mais alors, comment expliquer?...
Et Marguerite, pressant son front entre ses deux mains, évoqua^ l'un après l'autre, tous les souvenirs qui pouvaient l'aider à jeter quelque lumière sur les étranges événements de ces derniers jours. Et comme madame Michelan la j»uppliait de penser tout haut, elle lui raconta ses fraveurs lorsque Laripalière l'avait entraînée hors de cette chambre, son instaflatiou dans la petite mansarde
du clos Saint-Jacques, les obscures recommandations de Tex-sergent quandf il l'avait quittée, pus son isolement, ses angoisses et son désespoir.
Comme on doit bien le supposer, les façons d*agir de Laripalière recommencèrent à inquiéter fort Texcellente madame Michelan. En effet, la confiance du vieux Robert expirant ne paraissait guère justifiée nar la conduite de celui qu'il signalait comme un véritable ami. L'abandon dans lequel était restée Marguerite demeurait, quoi qu'on pût faire, et malgré toute la bonne volonté imaginable, un fait absolument inexplicable. Un instant même, madpme Michelan se sentit tellement ébranlée qu'elle alla jusgu'à parler de la possibilité d'une répression judiciaire et d'une dénonciation en b(Hine forme à M. le procureur au Ghâtelet. Mais le respect qu'elle n'avait jamais cessé de professer pour M. Robert Dauriae eut bientôt repris le dessus. Aussi, s'inclinant devant sa volonté dernière :
— Ne précipitons rien, mon enfant, dit-^lle, M. Robert a prononcé Télo^e de M. Laripalière d'un ton de conviction si ferme et si profond, que je ne puis me figura* que son langage n*ait pas été l'exj^ression de la plus rigoureuse vérité. Atteuaons« *^ Mais, reprit Marguerite après une courte réflexion, si nous devons mettre notre confiance en M. Laripalière, il nous faut lui obéir en tout point. S'il n'est pas revenu, c'est qu'il lui est arrivé malheur, et c*est alors une raison de plus pour nous de suivre religieusement ses instructions. Or, au moment où nous nous sommes quittés, il m'a fait jurer, au nom de mon père gue je n'ai jamais vu, au nom de ma mère que je ne verrai probablement jamais, de demeurer dans la retraite qu'il m'avait choisie jusqu'à ce qu'il vint me faire sortir lui-même. Il faut donc que j'y retourne. — Nous irons ensemble, dit madame Michelan ; aussi bien, depuis le coup fatal qui a frappé cette maison, sa vue me fait mal... J'ai besoin de la fuir... Nous prtirons dès ce soir. — Et Gaston ?... répliqua Marguerite avec inquétude; Gas* ton, dont je n'ai eu aucune nouvelle... savez-vous où il est, mère Michelan? — Voilà plusieurs jours qu'il n'a paru ici. — Ainsi, il ignore. . . — Qu'il est orphelin. . . oui, Marguerite, — Pauvre Gaston I Mais comment llnstruire?
*^ ÀTani de partir, dit madame Michelan, voua lui lais-' serez ua mot qui lui annoncera la funeste nouvelle et lui révélera notre retraite... Mais qu'avez- vous, Marguerite?
La pauvre enfant tombait en défaillance. Au nom de Gaston, une rougeur subite avait coloré ses joues : mais soudain, par une réaction subite, le sang avait reflué au cœur, et une effrayante pâleur s'était répandue sur ses traits.
Madame Michelan alla ouvrir une armoire, en tira un flacon gris de poussière et fit avaler à la malade deux ou trois gouttes aun tonique qui lui rendit un peu de force. Au bout d'une heure d efforts et de soins, Marguerite, qui avait consenti à prendre un peu de nourriture, parut plus calme et |)lus résignée.
On eût dit qu'après avoir mis un pied dans la tombe, elle était revenue sur cette terre et recommençait à vivre.
Le soir de ce même jour, on remarqua, rue de TArbre- See, que les volets du logis Dauriac étaient soigneusement fermés, comme si ses habitants fussent partis pour un long voyage.
Les uns disaient que la mort du vieux Dauriac était la seule cause de cette retraite précipitée. D'autres affirmaient, comme le sachant de source certaine, qu'un grand seigneur s'était chargé de la fortune de Marguerite et avait emmené madame Michelan elle-même qui se prê« tait à ce commerce scandaleux.
Cette dernière explication étant la plus défavorable, fut tout naturellement celle qui obtint le plus de crédit.
La vérité est crue madame Michelan et Marguerite étaient installées dans la petite mansarde du clos Saint- Jacques.
LE COMPLOT MARCHÉ
Deux jours environ après ces événements, madame de Vintimille, revenant de Choisy, où les courtisans privilégiés avaient eu l'inappréciable avantage de voir le roi
souper entre deux filles de la maison de Nesle, madame de Vintimille, disons-nous, reçut le l)illet suivant :
« Madame la comtesse, pardonnez à la hardiesse d'une jeune fille qui ose lever les yeux el tendre les mains vers vous. Votre nom, prononcé souvent devant elle, quelques autres indices auxquels elle ne peut se tromper, lui ont appris qu*une personne, à Taffection de laquelle die a voué sa vie, a Thonneur d*étre quelquefois reçue dans votre intimité. Elle désirerait vous voir un instant, madame la comtesse, pour s'informer du sort de celui qu'elle aime et dont Tabsence la laisse dans l'affreuse alternative de supposer, ou qu'il a succombé à quelque ^and péril, ou qu*il l'a tout à fait oubliée. Daignez lui indiquer, madame la comtesse, à quelle heure et en quel lieu il lui serait permis de vous parler et de vous demander ellemême pardon de sa témérité. »
Ce billet était signé : Marguerite.
Et au-dessous on lisait: chez madame Michelan, au nwnéro trois du clos Sù-Jacqu^,
La duchesse lut et relut ce billet avec une profonde attention.
— Encore cette petite! dit-elle enfin. Et le roi, ce matin même, faisait allusion à sa beauté. C'est une pensée qui le poursuit partout... Mais quelle inexplicable séduction peut donc exercer sur lui le souvenir d'une enfant qu'il ^ a vue à peine et dont les charmes , quoi qu'on en puisse dire...
A ces mots elle s'arrêta et se tourna vers le miroir de sa toilette. En même temps les yeux de son imagination lui représentèrent Marguerite. Elle put comparer et juger. Un frémissement involontaire contracta ses lèvres. Elle venait d'être forcée de s'avouer tout bas que la jeune fille du peuple était capable de soutenir le parallèle avec une reine.
Alors ses idées prirent une autre direction. Elle ne songea plus à lutter avec cette obscure ennemie, qui , de loin, sans le vouloir et à son insu , lui portait des coups si terribles. Elle avait déjà trop souffert de l'influence de celte rivale absente qui, du fond de sa retraite, lui disputait, sans s'en douter, le cœur de son royal amant. Elle
résolut d'en finir avec elle d'un seul coup. Sa jalousie ne pouvait plus souffrir ni hésitations, ni retards. Or, pour éteindre complètement cette flamme qui brûlait eu secret }e roi, le meilleur moyen n*était-il pas de perdre Marguerite dans son esprit?...
— Oui, oui, s'éeria-t-elle avec une joie sauvage en répondant à ses propres pensées, le grand attrait de ces beautés bourgeoises est 1 auréole d'innocence et de pureté qui les environne... Ce sont de modestes anges à qui l'imagination des rois prête des ailes qui pourraient bien, si nous n'y mettions ordre, les faire monter aussi haut, peut-^tre même plus haut que nous. Ces ailes, nous les couperons, ma belle enfant ; cette auréole, nous la ferons disparaître. Il suffira pour cela d'un moment. Voici la preuve écrite que votre cœur a parlé. Celte preuve, jointe à certain rendez -vous que nous allons vous ménager avec un de vos plus fervents adorateurs, nous servira à guérir Sa Majesté du mal involontaire que lui ont fait vos yeux!...
Et ayant tiré d'un pupitre une plume et du papier, madame de Vintimifle écrivit les deux lettres qu'on va lire:
« Mademoiselle,
» Venez ce soir à neuf heures. Des ordres seront donnés pour que vous soyez introduite dans un lieu où vous pourrez vous entretenir avec la personne dont je suppose que vous voulez parler. Ne manquez pas. C'est une heureuse occasion que vous no trouveriez peut-être
Kint de sitôt, si vous commettiez l'imprudence de la sser échapper. »
Elle signa, mit l'adresse et le cachet, puis passa au second billet, qui fut conçu en ces termes :
« Chevalier, on m'a dit gué vous aviez été ces jourscî fort inquiet d'une certaine jeune fille, qu'un galant s'est permis d'enlever de la façon la plus abrupte , ce qui a singulièrement désorienté l'amour essentiellement platonique que vous professiez pour elle. Vous savez que j'ai ce soir chez moi bal et gala. Faites-moi le plaisir de ne pas priver ma réception d'un aussi galant cavalier que
vous l'êtes, et de ne point arriver plus tard que neuf heures. Je récompenserai votre exactitude en vous donnant des nouvelles de votre belle égarée.... peut-être môme vous la ferai-je voir. Mais (ju'ai-je dit?.... je suis allée trop loin, chevalier, et Tenvie que j'ai de vous être agréable m'a entraînée à être indiscrète. Prenez que je n ai rien dit, et tâchez de ne pas oublier Theure, car il s'agit en quelque sorte d'une apparition , et tout ce qui tient à la magie blanche, vous le savez, demande à être gouverné prudemment. »
Elle écrivit sur la suscription :
« A monsieur le chevalier de Saînt-Réal. »
Puis elle sonna.
— Ces deux billets à leur adresse, dit-elle, et sur-lechamp I
Peu d'heures séparaient la comtesse de l'instant où elle espérait enfin triompher de tous les obstacles qui se dressaient encore entre elle et le roi.
Le crédit du cardinal était ébranlé ; Louis XV avait pris l'engagement secret d'éloigner de la cour madame de Mailly. Tranquille du côté du ministre et de sa sœur, il ne lui restait plus qu'à étouffer dans le cœur de LouisXV cette flamme naissante et en quelque sorte insaisissable dont sa clairvoyance avait pénétré le secret. L'enlèvement projeté du cardinal devait servir de dénoûment à cette comédie, conduite, il faut le dire, avec une infatigable persévérance.
Dans l'après-midi, madame de Vintimille, suivant sa coutume, vint faire les honneurs de son salon. Un petit nombre d'intimes y était toujours réuni à heure fixe^ attendant celle qu'ils nommaient la reine de France, les uns pour mettre leurs hommages à ses pieds , les autres pour prendre ses ordres ou recevoir ses instructions.
Pas un des fidèles ne manquait.
MM. de Gesvres, d'Épernon, de La Trémoille s'entretenaient avec chaleur dans l'embrasure d'une croisée ; M. de Nivernois causait tout bas avec le marquis de Souvré; M. de Coigny lisait le Mercure, et M. de Vintimille était gravement occupé à attraper des mouches.
A rentrée de la comtesse, les groupes se dispersèrent et il se forma un cercle magique autour d'elle.
— Eb bien ! messieurs , vous le voyez , mon étoile monte à mesure que celle du cardinal descend. L'abbé Couturier, ce nouveau Joseph d'un autre Richelieu, toute proportion gardée bien entendu, l'abbé Couturier, dit-*on, est aux cent coups. On l'a vu hier avec son chapeau defeulre blanc à grandes ailes, sa soutane de bure et son rabat blanc, sortir de chez monseigneur de Fréjus, l'air abattu et le front tout chargé de nuages. On assure qu'il revenait d'une conférence où il avait été fortement question de moi, et que le cardinal aurait exprimé de vives inquiétudes au sujet de la préférence scandaleuse
Ïae m'accorde ouvertement Sa Majesté... Scandaleuse!., parait, messieurs, que le mot a été prononcé Ne le
trouvez-vous pas joli ? — Adorable I s'écria d'Épernon. •^ Monseigneur de Fréjus, dit La Trémoille, s'accommoderait peut-être bien du scandale... il y a remède à cela... Ce qu'il ne pourra jamais supporter , c'est la préférence du roi pour ce qui est séduisant , jeune et beau !... — • Tout cela n'empêche pas, observa de Gesvres, qu'il tient bon et que nous en sommes encore avec lui aux escarmouches et à la guerre de tirailleurs. Quand je pense , ajouta-t*il en tirant de sa poche un rouleau de papier assez volumineux, que voici une magnifique requête en forme d'adresse au roi , qui n'attend pour voir le jour qu'un signal, qu'une occasion favorable I Que de belles et bonnes choses n'y a-t-il pas dans ces vingt pages, plus grosses défaits, de preuves et d'accusations accablantes, ue vingt volumes in-folio I Veut-on savoir comment Jleury gouverne la France, Fleury, mauvais petit abbé de ruelles, qui jadis avait à peine de quoi s'acheter un bréviaire? Qu'on lise ceci, et on le saura. Tout esta vau-l'eau, tout s'en va , tout tombe. Plus de commerce, plus de confiance, les manufactures sont abandonnées^ nos ouvriers passent la frontière , car la patrie est une marâtre qui ne les fait plus vivre... l'argent est rare , la consommation est nulle, et bientôt on sera obligé, pour
Sercevoir l'impôt, d'équiper militairement les receveurs es tailles et les commis de gabelle!... Voilà pourtant les criants abus, les indignités réelles que nous avons consi-^
gnés, M. de La Trémoille et moi, dans ce Mémoire, messieurs... Voilà ce dont il faudrait que le roi fût instruit le plus tôt possible, et la France avec lui. — Vous savez bien nos conventions , dit madame de Vintimiile. Nous ne remettrons à Sa Majesté cet acte fulminant d'accusation que lorsque notre messager sera revenu, et que nous saurons si M. de Fougerolles est prêt à nous seconder. Alors, nous guettons le départ du cardinal pour sa paisible retraite dlssy ; nous l'arrêtons en chemin , nous renvoyons sous bonne escorte dans le château de notre ami de Verdun, mon cher duc, et alors, libres de nos personnes et de nos mouvements , nous faisons lire au roi ce Mémoire, admirable résumé de mille griefs dont se
flaint la France et dont nous ne sommes que Técho. — ourvu qu'il n'en tombe pas une copie entre les griffes de Fleury ! s'écria La Trémoille. — Une copie 1 il n'en existe pas, fit observer d'Épernon. — Ne pourriez-vous, dit timidement Vintimiile au duc deGesvres , me confier pour quelques heures cebeau travail... J'étais à la chasse tous ces jours-ci et n'ai pu en prendre connaissance. Comme j'espère être partie active dans ce grand procès que vous intentez au cardinal, il est naturel que j'en examine au moins les pièces capitales. — Comment
donci cher duc, c'est trop juste. Voici notre requête
mais n'allez pas l'égarer surtout, car la signature de M. de La Trémoille et la mienne sont au bas. Si ce chiffon de papier tombait entre les mains de monseigneur le cardinal de' Fleury, et que monseigneur le cardinal de Fleury voulût, une fois en sa vie, trancher du Richelieu, l'occasion pour lui serait superbe, et nos têtes ne tiendraient guère plus sur nos épaules que celles de MM« de Thou et de Cinq-Mars. — Soyez tranquille, répondit Vintimiile; la plus grande discrétion importe au succès de l'affaire et j'y suis aussi intéressé que vous. — Messieurs, reprit la comtesse , qui , pendant cet échange de répliques , avait paru absorbée dans ses propres réflexions, vous savez qu'il y a grande fête ici ce soir? — Nous y serons tous I répondirent les amis de la comtesse d'une voix unanime. — Et vous ferez bien , messieurs , car ce n'est point une fête ordinaire. On y verra hautement et clairement où sont les amis du cardinal ei où
sont les miens... On y verra surtout... une chose.... fort étrange... fort extraordinaire... et capable de faire faire à M. de Fleury une maladie de six mois. — Oh ! si celle maladie-là pouvait seulement être mortelle! exclama d'Épernon avec une gaieté tant soit peu lugubre. — Quelle est cette chose? demanda M. de Coigny. — C'est un secret, dit madame de Vintimille. — Un secret pour nous I s'écria de Souvré , pour nous, vos dévoués, vos esclaves!
— Pour vous... oui, messieurs... on affecte beaucoupde douter de la discrétion des femmes; je ne crois pas du tout à celle des hommes, moi. — Ah ! par exemple , dit de Gesvres, voilà qui est humiliant!... Quoi !.... pas un
seul de nous ne vous inspire assez de confiance? —
Écoutez, messieurs, tirez au sort entre vous à qui saura ce sei'.ret, et je m'engage à le dévoiler tout bas à celui que le sort aura désigné , à condition qu'il me jure sur son honneur de gentilhomme de ne le livrer, sans ma permission, à qui ({ue ce soit au monde.
On jeta les cinq noms dans un chapeau , on remua le tout, et le nom du duc de Gesvres sortit le premier. Aladamede Vintimille fit un geste qui semblaitsignifier :
— Il faut tenir ma parole.
Puis elle fit signe à M. de Gesvres de l'accompagner un peu à l'écart. Alors elle pria le duc de se baisser un peu, et approcha sa bouche de son oreille. Mais soudain, secouant la tête et s'éloignant avec une sorte d'effroi de celui qui allait devenir son confident, elle s'écria :
— Non, non, tout bien réfléchi, je ne dirai rien.
On insista encore. Mais madame de Vintimille fut inexorable.
— Çà, messieurs, reprit de Souvré, puisque nos prières sont inutiles, ne soyons pas indiscrets ! L'heure avance, le jour baisse. Il s'agit, ce soir, de mettre dans nos intérêts tous les personnages influents de la cour, les jeunes comme les vieux, et pour cela il faut laisser à l'enchanteresse le temps de déployer toutes ses grâces et de préparer ses philtres les plus subtils. Retirons-nous.
— Souvré est un impertinent, riposta le duc de Gesvres en baisantavec galanterie la main de la favorite. Admettre la nécessité de la toilette est un crime de lèse-beauté. Demeurez telle que vous êtes, belle dame, et je défie
Vénus elle-même de vous dérober jamais un seul de nos regards.
Le compliment de M. de Gesvres fut accueilli par des acclamations bruyantes, et on se relira en se renvoyant, comme un mot d'ordre, celte recommandation expresse :
— A ce soir I à ce soir I
LE BAL
Il était à peine neuf heures, et Thôtel de Nesle était déjà richement illuminé ; mais les élus de la fête n'arrivaient pas encore.
Madame de Vintimille, ponctuelle comme un général d*armée qui ne veut laisser à aucun des chefs subalternes le soin de diriger les opérations de quelque importaiïce, songeait à tout, surveillait tout, et se faisait à elle-môme, en se contemplant dans ses glaces, les compliments les plus sincères et les plus rassurants du monde. Elle avait mis à contribution tout Tarsenal de ses coquetteries, et la dernière victoire qu'elle voulait remporter sur le roi, en le forçant à reconnaître une domination unique et à se délivrer des autres influences qui le gouvernaient encore, ne lui paraissait plus douteuse.
La première visite annoncée fit froncer la sourcil à la comtesse, en môme temps qu'un éclair de satisfaction funeste jaillit de ses paupières.
Cette jeune fille, cette rivale était donc là I
— Qu'elle entre, dit madame de Vintimille, Marguerite tremblait de tous ses membres. Eblouie par
réelat des lumières, elle porta la main à ses yeux et s'appuya à l'un des côtés de la porte. Elle n'osait plus faire un pas.
— Approchez, mademoiselle, reprit la comtesse en lui indiquant un siège auprès d'elle, et asseyez-vous.
Marguerite s'avança ; mais elle indiqua par un signe qu'elle désirait rester debout.
— Vous m*avez écrit, mademoiselle, et votre exactitude me prouve que vous avez reçu ma réponse.
— Oh I madame, comment vous exprimer ma reconnaissance?... J'étais si tourmentée, si inquiète!.,. Vous savez ce q\ïU est devenu, n'est-ce pas ? vous allez me dire oh il est?...
Sous ce nuage de douleur qui lui voilait le front, Marguerite était plus belle que jamais...^
La comtesse sentit son cœur brûler par une âpre et dévorante jalousie. La vue de cette enfant lui faisait mal. Elle se rappela avec rage que Louis XV avait osé la contempler, sous ses yeux mômes, avec enthousiasme, avec amour.
Si un dernier scrupule avait pu subsister au fond de son âme, en ce moment-là, ce scrupule aurait disparu.
— Je n*aî rien à vous dire, mon enfant, répoudit-elle d'un ton dont la sécheresse perçait à travers TefTort d'une dissimulation habile; vous m'avez parlé d'une personne qui vous intéresse, et avec laquelle vous souhaitiez avoir une entrevue... une explication... je ne sais plus lequel... Je vous laisse dans cette galerie... cette personne viendra vous y rejoindre tout à l heure. Adieu.
Et la comtesse se retira sans donner à Marguerite le temps de dire un mot. Elle éprouvait, à Taspect de cette jeune fille, un sentiment qu'il lui eût été ditiicile de définir. C'était une sorte de répulsion fébrile à laquelle se mêlait comme un instinct cie remords et d'effroi. Ëllç n'osait ni l'attaquer de front, ni la regarder en f^ce.^ Elle sentait que, pour combattre celte ennemie, si peu redoutable en apparence, il lui fallait être hors de sa portée; elle coip prenait, par une de ces lucides intuitions qui viennent de la conscience, qu'entre elle et Marguerite le duel était inégal, et que le désavantage serait de son côté si elle n'avait recours qu'aux armes ordinaires et loyales.
Elle venait à peine de quitter la galerie où elle avait laissé Marguerite, qu'on annonça à haute voix MM. de Coigny, de La Trémoille et d'Épernon.
Madame de Mailly, vêtue à l'orientale et masauée, arriva aussitôt après. Hommes et femmes affluèrent bientôt. Les déguisements étaient des plus variés.
— Et le chevalier de Saint-Réal qui ne vient pas! murmura la comtesse, lui ^ur qui je comptais avant tous les autres !
Madame de Mailly embrassa sa sœur avec effusion, et parut remarquer avec chagrin que son baiser était froidement reçu. Elle ne put retenir une larme.
MM. de Coigny et d'Épernon, s*apercevant des mauvaises dispositions de la comtesse, se prirent à papillonner autour d'elle.
— Ah I de grâce, messieurs, dit-elle, laissez-moi. Quand je fais les honneurs de ma maison aux nobles hôtes qui me font Thonneur de leur visite, je n*aime pas qu'on me rompe les oreilles de pauvretés et de fadaises. — Cependant... — Non, je n*ai pas le temps d'être aimable avec vous. — Vous l'êtes, dit Coigny, en dépit da temps qui vous manque, madame la comtesse. Vous vous devez un peu à tout le monde, c'est trop juste... la seule chose que nous nous demandions dans cette distribution de faveurs, c'est -que chacun en ait sa part. — Pardon, monsieur le marquis, répondit madame de Vintimiile toute distraite, pardon si je vous fais cette parts! petite. Mais... tenez... il faut que j'aille recevoir M. le cnevatier de Saint-Réal qui erre dans la pièce d'entrée comme une âme en peine et avec qui j'ai à causer un instant
Le chevalier semblait effectivement inquiet et cherchait des yeux madame de Vintimiile.
— Me voici, chevalier, dit-elle en venant à lui. Mais pourquoi ce teint pâle et cet air langoureux?... Chevalier, vous ne vous guérirez donc jamais de votre folle manie de tout prendre au sérieux? — Je ne nous com-
5 rends pas, madame la comtesse. — Mais moi, je lis ans votre cœur. Ma lettre y a porté le trouble et le désarroi. Décidément vous êtes incurable. — Dieu me garde de m'offenser de vos attaques, madame la comtesse, car je suis trop heureux de vous égayer un instant. Mais dussé'je encore exciter votre étonnement, je dois vous déclarer que, si je ne comprends pas très-bien ce que vous voulez me dire, j-'ai encore bien moins compris votre lettre... — Comment... vrai ? — Sur l'honneur 1 — Ah ça ! chevalier, je me suis donc bien trompée sur vous?... Je vous croyais un Âmadis pour le dévouement, un Roland pour la fidélité! Voyons... vous aimez donc plusieurs femmes à la fois? — Il y a tant de sortes d'affee-
tionsy madame la comtesse, répondit Saint-Réai en s*efforçant de sourire. Vous, d'abord... — Oh I ne parlons pas de moi, je vous en prie. — Mais alors... — C'est inoui I Après tous les détails que je vous donnais, vous n'avez pas deviné de qui il était question? — Pas le moins du monde, et s'il faut vous confesser la vérité, j'ai cru à une mystification. — Et c'est pour cela sans doute c[ue vous êtes venu si tard ? — Vous l'avez dit. — Chevalier, je pourrais me fâcher de votre peu de confiance en mes
Sarcles, mais je n'ai pas de rancune et veux bien vous ire que, malgré votre peu d'empressement, vous êtes encore arrivé assez tôt. — Je suis tout disposé à réparer mes torts en vous témoignant une foi aveugle, reprit plus
faiementSaint-Réal; cependant, j'avoue qu'en regardant ien...-^Vous ne voyez rien encore... n'est-ce pas? — Rien absolument — Et cependant, voilà déjà ici bien des beautés sur lesquelles votre œil pourrait s arrêter aaps faire tort à votre bon goût. Mais je vous dois Texplication de ce mystère. Elle est ici et vous ne pouvez la voir..', car ce n'est ni mademoiselle de Charolais qui vous occupe, ni madame de Modène, ni aucune autre des charmantes fées qui font en ce moment de mes salons un autre paradis de Mahomet. Le choix du che-> valier de SaintRéal ne saurait tomber sur de ces houris imparfaites... l'une serait trop légère, l'autre trop co-
Iuette. Ses goûts sont plus recherchés, plus bizarres, .lions, allons, ne vous lâchez pas, chevalier... nous ne voulons pas attaquer le moins du monde l'idole de vos pensées... au contraire, nous approuvons votre passion, nous admirons vos amours et regrettons sincèrement qu'il ne se trouve pas parmi les poètes de la cour quelque nouvel Arioste pour les chanter... et en attendant, pour nous faire pardonner notre indiscrétion, nous vous ménageons, au moment où vous vous en doutez le moins, le plus joli rendez-vous, leplusravissant tête-à-tête. . . — Mais, madame la comtesse, plus je cherche à deviner... — Entrez dans cette galerie, chevalier, sans bruit, parce que le bel oiseau pourrait s'effaroucher, sans avoir l'air de rien, parce qu'il n'est jamais nécessaire de mettre tout le monde dans la confidence de son bonheur, et... c'est moi qui vous le dis, vous me remercierez plus tard.
Saint-Ré^l suivit macbianlement la directioa qu'pn lui indiquait et ne fit pas allention que la porte se refermait derrière lui. Madame de Vintimille regagpa te milieu du salon, où les compliments, les madrigaux en pro3e, les louanges les plus bruyantes et les plus exagérées commencèrent à pleuvoir autour d'elle, comme les gouttes scintillantes d'une rosée d'or. Ses traits avaieut repris leur sérénité et d'Epernon s'écria :
— Ah ! comtesse, pourquoi Saint-Réal ne s'est-il pas masqué? il avait une vraie mine d'enterrement , et j'ai vu Tinstant où sa tristesse allait déteindre sur vous et sur nous tous! Heureusement, je ne le vois plus. Où diable est-il doncT est-ce que vous l'avez congédié? — Vous savez bien qu'il est amoureux, dit madame de Vintimille; il cherche la solitude pour rôver à l'aise, — LaissoDs-le rêver. Mais, pardon, comtesse, vous qui ave^ les yeux aussi bons qu'ils sont beaux, dites-moi doup quelle est cette élégante Arménienne , qui porte une si admirable écbarpe , venue certainement en droite ligne de la vallée de Cachemire? -^Vous ne la reconnaisse?; pas à ses magnifiques épaules, cher duc? C'est ma sœur de Maîlly, — En vérité I dit d*Epernon, je ne l'aurais pas reconnue.,. Comme sa taille est devenue épaisse ! — Vous trouvez?..,
Et un sourire de triomphe dilata les lèvres de la comtesse.
— Et cette autro? demanda d'Epernon , dont tout le corps frétille comme celui d'un lutin? — Elle est sibieu déguisée qu'il me serait impossible de la deviner sous le masque, si je n'apercevais auprès d'elle son amia intime qu'il est facile de reconnaître à sa démarche pesante et embarrassée. La première est mademoiselle de Charoiais ; la seconde, madame la comtesse de Toulouse. — Mon Dieul dit le duc d'Epernon, que toutes ces femmes sont donc venues ici à propos | -^Pourquoi cela? demanda madame de yinlimille. — Pour vous faire ressortir, comtesse. Voyez plutôt! tout les regards vous dévorent. Combien vous avez raison de tenir votre masque à la main ! — Une flatterie de plus et je le mets sur mon visage. — Gardez-vous-en bien, cruelle! Un vilain loup noir sur des yeux comme les vôtres , c'est un éteignoir sur le soleil... Il ne ferait plus clair ici!
Madame de Vintimille répondit à cette 'galanterie ^uintessenciéô par un sourire, et passa dans la salle voisine où Ton dressait des tables pour les joueurs du cavagnole, variété de biribi alors fort à la mode.
Les fidèles affluaient. C'était en apparence une foule insouciante et folle qui ne songeait qu'au plaisir. Mais en réalité, sous ces dehors frivoles, se cachait une arrièrepensée tout à fait appropriée à Tesprit d'intrigue du temps. On savait que vers le milieu de la nuit tous les masques tomberaient et que bonne note serait prise des absents et des présents. Or, on connaissait l'idole du jour pour une divinité hautaine et vindicative, et chacun tenait à être compté au nombre de ses adorateurs.
Deux familiers de l'hôtel avaient été placés sous le vestibule avec ordre de prier chacun des arrivants de se démasquer pour une minute et de donner son nom. Pendant la première heure du bal , cette consigne fut suivie sans difficulté, mais deux nouveaux-venus , qui descendaient d'un carrosse sans armoiries, ayant essayé de l'enfreindre, il en résulta un vacarme dont l'écho pénétra jusque dans les salons. On entendait surtout une voix qui dominait toutesles autres et qui riait aux éclats.
On- vint en toute hâté avertir madame de Vintimille que deux hommes masqués voulaient absolument entrer sans se faire connaître.
La comtesse fut si peu étonnée de cet incident, ({ue le bruit courut aussitôt qu'elle s*y attendait. Elle disparut pour aller procéder elle-même à la réception de ces invités, et bientôt un murmure général de satisfaction annonça son retour.
Elle reparut effectivement, ayant à sa gauche un gentilhomme de quarante à quarante-deux ans, que certaines personnes prirent, à tort ou à raison, pour le duc de Richelieu» et donnant le bras à un jeune seigneur, mince, élancé, bien fait, remarquable surtout par son port noble et majestueux, mais sur lequel , soit discrétion , soit ignorance réelle, personne ne s'avisa de faiire hautement la moindre conjecture.
Nous devons dire tout de suite, pour être vrai, ^ue les masques dont ils s'étaient munis ne les avaient déguisés ni l'un ni l'autre.
En ce moment , les violons exécutèrent une fanfare joyeuse, et Ton vit les divers groupes frissonner à ce dernier appel du plaisir.
Madame de Vintimille, radieuse et triomphante , était toujours au bras du jeune homme masqué.
Le jeu s'engagea, les danses commencèrent «.
Si le lecteur veut nous en croire, il quittera cette brillante cohue pour nous accompagner dans la galerie voisine, où nous réclament pour un instant Marguerite et le chevalier de Saint-Réal.
LÀ SURPRISE
Cette galerie était oblongue et servait de communication entre les deux ailes opposées de l'hôtel.
Au moment où Saint-Réal y {>énétrait , Marguerite effrayée de la solitude où on la laissait, se préparait à en sortir. Le bruit des pas du chevalier lui fit tourner la tête.
Stupéfaite, elle s*arrêta.
— Marguerite! Marguerite I... Vous icil — Monsieur
le chevalier de Saint-Réal I bégaya Marguerite pâle
comme la mort — Que faites-vous oans cet hôtel T re-
frit vivement Saint-Réal. Qu'y venez-vous chercher T — 'ardonnez si je ne puis vous répondre.. . mais ma téta se perd. .. ma vue se trouble... il me semble que je vais tomber.
Elle chancelait. Saint-Réal se précipita pour la soutenir. Ses yeux se fermèrent, et un frisson glacé fit tressaillir tous ses membres à la fois.
— Marguerite , revenez à vous. Ne craignez rien de moi... je veux être, je serai toujours votre ami.
Ses paupières se rouvrirent, mais alors une vive épouvante se peignit sur son visage. Le bras du chevalier effleurait sa taille. Elle s'éloigna brusquement.
— Laissez-moi, monsieur le chevalier, laissez-moi.— Pourquoi me fuir?... — Je ne sais. J'ai peur. Oh !
par grâce, monsieur, retire^t-voua. — Non » Narguante !
non. Je ne m'en irai pas sans avoir appris de vous le secret de votre présence dans cette maison. Il y a dans tout ceci un mystère qu'à tout prix je veux ëclaircir. Marguerite, pauvre enfant, vous êtes sans expérience et sans appui... On vous attire dans un piège, on vous trompe , on vous perd I — Rassurez-vous , monsieur le chevalier, je ne cours ici aucun danger.. . je le crois, du moins. — Mais comment y étes-vous venue?
Marguerite resta d*abord interdite. Mais , enfin , reprenant courage :
— Monsieur le chevalier, dit-elle, lorsqu'il y a deux ans, j'eus occasion de vous connaître chez la comtesse Du Portai, votre sœur, vous me donnâtes une grande preuve d'intérêt. Vous veniez d'entendre dire que la reine Marie Leczinska , charmée de la heauté d'un voile que j'avais brodé moi-même , avait exprimé le désir de me voir et de me confier quelques travaux. Madame Du Portai s'était engagée à me conduire chez Sa Majesté. Alors, vous qui ne m'aviez jamais adressé un seul mot, vous qui saviez à peine qui j'étais, vous me prîtes à part, et me parlant, comme un frère eût pu faire à sa sœur, vous m'éclairâtes sur certains dangers que je pourrais avoir à redouter dans l'avenir , et comme je vous demandais quels étaient ces dangers, vous me répondîtes : « Marguerite, suivez les inspirations de votre cœur. L'ignorance d'une jeune fille est quelquefois sa meilleure sauvegarde. Allez chez la reine , puisqu'il le faut, mais soyez prudente, et si quelque jour vous avez beeoin de quelqu'un pour vous défendre, faites un signe et je serai là. » Eh bien I monsieur le chevalier, j'ai foi dans ce tendre intérêt que vous m'avez témoigné en plus d'une circonstance, et, pour vous le prouver, je vais tout vous dire. Mais, pour cela, il me faut reprendre les choses d'un peu plus haut... Privée de mon père et de ma mère, presque seule au monde, ma vie ne s'était jamais rattachée qu'à un seul espoir , c'est-à-dire à l'affection que je portais... à un jeune homme que vous avez dû voir souvent près de moi... à M. Gaston Dauriac, l'ami, le compagnon de mon enfance. Il est vrai que depuis un an il était moins empressé, moins confiant... n'importe... je l'aimais toujours autant, moi, et j'étais heureuse.
Le cbevdîer de Saint-Réal devint tout pile.
— Plus tard, à la suite d'une discussion Tiolente avec son pte^y il sortit de la maison pour n'y plus rentrer... ••« Cependant je savais encore où il était et presque tous les jours il venait nous voir en cachette... mais depuis près d'une semaine, monsieur le chevalier, victime aun coup affreux aue je ne sais encore comment m'expliquer....— - Votre enlèvement , dît Saint-Réal. — Quoi 1 vous avest appris?.... — Continuez, Marguerite, continuez. — Où en étais-jeT Ah ! c'est cela.... un enlèvement, oui... Reléguée dans le fond d'une mansarde où je me trouvais enfermée, je fus longtemps sans avoir de nouvelles du dehors... Je sortis enfin... de nouveaux malheurs m*attendaient sous le toit où je revenais chercher asile. Le vieillard qui m'avait servi de père était mort et Gaston.... Gaston , après avoir appris Pespèce de violence dont je paraissais avoir été victime, était parti et n'avait plus reparu..... J*ai encore pris patience... Personne 1.... rien I.... Gaston ne revenait pas... Alors, ne sachant que supposer^ la tète perdue, incapable de résister à mon inquiétude, à mon désespoir, je me suis adressée à une femme dont ]*avais entendu plusieurs fois prononcer le nom devant moi.... — Madame de Vintimiile?... — Oui... madame la comtesse de Vintimille... Je ne sais au juste auels rapports M. Gaston peut avoir avec une aussi granoe dame , mais je me rappelle qu'un jour, à propos d'une question, qu'on lui adressait sur elle, il répondit que c'était un cœur excellent V une âme dévouée... — Innocente enfant 1 murmura Saint-Réal. — Alors j'ai écrit à madame de Vintimille, je lui ai expliqué mes tourments, je lui ai avoué mes souffrances, je Tai suppliée de me pardonner ma hardiesse. £t en effet, elle a été bien indulgente , bien bonne... elle m'a tout de suite répondu... Un de ses valets m'a apporté ce matin, au clos Saint-Jacques, où nous demeurons maintenant, madame Michelan et moi, une lettre par laquelle elle m'engageait à me rendre ici ce soir même, afin de m'y rencontrer avec... — Avec
3ui... avec celui que vous aimez, n'est-ce pas? — Sans oute. — Avec Gaston ûauriac? — Je l'espérais. — Alors, vous voyez bien qu'elle vous trompe , puisqu'au lieu de Gaston que vous comptiez voir, c'est moi que vous trou-
Y6Z ici... — Vous!... mais ce n'est donc pas le hasard t. • — Une lettre écrite également ce matin, par la comtesse de Vintimille , me recommandait de ne pas manquer d'être ici, ce soir à Theure même où vous passeriez oa seuil maudit I... — Mais, je ne comprends plus.,. Pour-? quoi ce mensonge! quel intérêt peut-on avoir à me trom**
g)r?... Gaston ne viendra donc pas? — M. Gastoo auriac a quitté Paris pour le service de la duehessai e( ne sera de retour que aemain.-<-Mon Dieul que veut* on de moi dans cette maison ? oh I monsieur de Saint- Real, expliquez-moi... — Non... rien.... le temps nous manquerait.. . J'entrevois des choses infâmes I Pourtant, puisque la Providence a permis que je vous rencontrasse, Marguerite, confiez-moi, si vous croyez à mon amitié et à mon honneur, le nom du téméraire qui , employant la violence... a osé... — Ohl ne l'accusons pas, monsieur le chevalier ; les dernières paroles urononcées par M. Robert mourant l'ont mis au-dessus ae tout soupçon. Il y a dans cet enlèvement un secret aue je ne puis encore comprendre, mais que l'avenir dévoilera.^ M. Laripalière était un ami dévoué; ce qu'il a fait , il devait le faire, et si jamais il revient, car lui aussi a disparu sans
laisser de trace, il se justifiera.. — Que dites-vous ?
Laripallère... c'était lui!.. — Est-ce aue vous le con-^ naissez?. *. Oh I si vous savez le lieu ae sa retraite..-— Non, Marguerite, non... répondit Saint-Réal avec un frémissement involontaire, je ne le connais pas... je ne sais rien... Mais n'entendez- vous pas ce tumulte, ces éclats de rire?... On vient, sortons, sortons.
11 était trop tard.
Les deux battants de la porte principale du salon venaient de s'ouvrir, et les flots tumultueux de la foule s'y précipitaient en désordre. Ce mouvement confus était pourtant contenu par la comtesse de Vintimille qui, donnant toujours le bras au jeune seigneur masqué, s'écria :
— Un peu de modération, messieurs, je vous prie. Je n'ai pas pour vous recevoir un palais aussi grand que ceux de Marly ou de Versailles, c'est vrai, et j'en éprouve un vif regret, puisque j'aurais, d'après ce que je vois, assez d'amis pour le remplir. Mais on peut remédier en partie à cet inconvénient, en vous livrant la maison tout
entière. Tenez... voici une galerie où nous aurons au moins un peu de place et un peu d*air... N'est-ce pas une excellente idée? — Eh 1 Dieu me damne, dit Souvré» cette excellente idée ne vous appartient pas tout à fait... Saint-Réal l'avait eue avant vous I... — En effet, dit le cavalier de madame de Vintimille d'un son de voix altéré, nous n'avions pas remarqué... Pardieul monsieur de Saint-Réal, nous vous trouvons en bonne compagnie.
Marauerite cacba son front dans ses deux mains. Saint-fiéal balbutia quelques mots sans suite.
— Vraiment, chevalier, poursuivit le jeune homme au masque^ ce que vous faites la est mal... garder ainsi pour vous seul le parfum de ces jolis cheveux noirs et l'éclat de ces deux beaux yeux... — Monsieur, dit gravement Saint-Réal, je ne sais qui vous êtes et je ne veux pas le savoir. Seulement je me demande de quel droit vous vous pennettez une supposition... — Je ne suppose rien, chevalier^ je passe tranquillement, je regarae et je fais mes réflexions, voilà tout... — Et cependant, reprit le chevalier, je jure. .. — Oh ! nous connaissons vos principes, monsieur de Saint-Réal, principes d'austérité imperturbable et de morale primitive; vous êtes le champion de la vertu des femmes... c'est un thème sur lequel vous
Slosezassez volontiers; vous y êtes même parfois d'une loquence remarquable, et vous seriez de force, le cas échéant, à vous persuader vous-même de l'inaltérable chasteté de votre maîtresse... Nous qui sommes moins crédule, chevalier, et qui avons d'ailleurs tout notre sang-froid, nous vous prions de garder pour vou« vos serments ridicules et de profiter de la surprise un peu inattendue dont vous venez d'être victime, pour être à l'avenir plus réservé dans vos distributions de brevets d'innocence, et iie point exiger, pour les dames de vos pensées, une vénération, un respect... que vous n'auriez peut-être point pour les nôtres...
Depuis son arrivée, le cavalier de la comtesse n'avait point encore autant parlé. A cette voix que faisait vibrer ta colère, des chuchotements parcoururent tous les rangs de l'assemblée, et le chevalier de Saint-Réal lui-même fut si ému qu'il n'eut pas la force de se défendre.
Un sOenee profond succéda à cette mercuriale imprévue. La foule reprit sa marche et se répandit dans les salles prochaines.
— C'était le roi, pensa Saint-Réal . — Perdue 1 je suis perdue I s écria Marguerite.
Et elle éclata en sandots.
— Je savais bien, dit Saint-Réal, que votre présence ici devait être le résultat de Quelque infernale intrigue. On vous a cruellement calomniée, Marguerite, et mon nom a servi de prétexte à cette calomnie. Malgré cela, voulezvous encore accepter ma protection, mon appui? — Oh ! merci de ne pas m'abondonner, monsieur I Quel que soit le titre qu'on vous donne, vous êtes mon frère à moi, et je vous suis I
Un quart-d'heure après cette scène, Marguerite descendait du carrosse de M. de Saint-Réal à quelques pas de la maison où elle habitait, et le chevalier reprenait le chemin de son bôtel en se disant tout bas :
— Oh I pourvu maintenant que le chirurgien ne se soit pas trompé sur l'état de ce pauvre Laripalière, et que cette horrible fièvre ne l'ait pas tué I
LÀ CONSPIRATION À TABLE
Dans les graves conjonctures où se trouvait la France, M. de Gesvres, l'un des moteurs les plus influents de la conjuration contre Fleury, croyait de son devoir de tenir chaque soir table ouverte et d'inviter ses complices a ne pas oublier ces importants rendez-vous ou 1 on traitait des plus chers intérêts de l'État entre un salmis de bécasses et un turbot. . . j x«
Nous retrouvons, le lendemain de Ja soirée donnée chez madame de Vintimille, MM. d'Epernon, de La rrémoille, de Souvré et de Coigny attablés chez le due de Gesvres, le plus commodément du monde, et chantant, d'une voix attendrie par des libations nombreuses, les louanges de leur amphitryon.
Af X premieni platoj» il avait été un peu questioii du cirdinau Comme c'était là ie prétexte officiel de ces réu^ nions, on se faisait conscience d'en dire au moins nn mol. Mais peu à peu, les fumées du vin se substituant aux nuages de la politic^ue, on avait glissé do ce sérieux chapitre à des causeries plus frivoles, et l'arrivée de M. de Nivernois au dessert avait achevé de mettre les convives tout à fait à leur aiae en leur fournissant le sujet d'une conversation à laquelle ehacun pouvait prendre part.
La chose était trës-^imple. M. de Nivernois n'avait point assisté au bal de la nuit précédente, et il fallait oien lui en raconter les détails depuis le premier accord de l'orchestre jusqu'à l'extinetion de la dernière bougie. C'était là un jeu tout à fait divertissant auouel chacune de ces fines langues brûlait de s'exercer, et le feu roulant commença.
— Et où diable étais-tu» Nivernois, pour nous manquercette nuit? On a remarqué ton absence. La Yintimille mettra cela en compte. Prends garde à toi.^^Noire chère comtesse sait qu'il m'était impossible de venir hier à Paris. J'étais chargé, vous le savez bien, donnons assurer d'avance des relais pour transporter Son Éminence de Paris jusqu'à Verdun. Cc: n'était pas là une mince besogne. Je n étais de retour que ce matin, un peu avant midi... Mais, voyons, que sait-il donc passé? — Des choses par-dessus les maisons, dit Souvré« Nous allons t'expliquer tout cela. Mais, d'abord, il faut que tu boives... — Pourquoi cela? — Parce qu'il n'y a rien de hôte ioi-bas comme des hommes qui ont bien soupe devant un homme à jeun, et que nous serions vis-à-vis de toi dans cette situation humiliante... — Mets-toi à notre niveau, et nous causerons. — Qu'à cela ne tienne, cordieu I verses. — Et tâche de boire beaucoup pour nous rattraper le plus tôt possible. — Allons, un second verre... Si tu ne commences pas, j'aurai vidé la bouteille avant que tu aies soufflé mot. — Je commence I Figuretoi donc, mon cher, que cette nuit, Versailles n'était plus à Versailles, mais bien chez notre belle comtesse. C'était une petite satisfaction qu'elle voulait se donner, pour avoir autour d'elle tous ses auj^ts* Compie elle espère
devenir feiœ de France^ elle joiM <}éjà à la royauté. Mesaieun, peraiettez-moi à ee auiet une petite digression. Je vous propose un toast en rhonneur de notre future reine... seulement, pour ne pas faire tort à Marie Leezinaka, je me bornerai, s'il vous plaît, à le porter de la main gaucho.
On applaudit et on vida les verres.
-m Je reprends, dit Souvré. Pendant les premières heu» res, la plupart de nous étaient masqués. C'est une mode assez gentille. Sous ce petit carré de velours noir, on a Tair de revenants et on dit des choses de 1 autre monde* C'est trte^amttsant No|is étions donc masqués...-— Tu te répètes, dit Nivernois en débouchant une nouvelle bou<r teille de vin de Champagne. -^ Si tu me coupes la parole, je ne saurai plus où j'en suis. On en étais-je resté? Ah I voici... Nous étions tous en train de causer, soit entre nous, 8<Mt avec quelqu'une d««ees nyqiphes mystérieuses dont nous ne pouvions voir que les mains, le menton et les épaules, et, par parenthèse, nous avions de Fesprit comme des démons, lorsque tout à eoup on viept noua annoncer que deux inconnus, deux intrus, veulent esea* lader l'escalier de vive force et refusent de montrer leur visage au cerbère chargé de la surveillance de l'entrée. On se pousse, on se bouscule, madame de Vintimllle sofi et bientôt elle reparaît, conduisant comme en triomphe un ciivalier parfaitement masqué, très^jeune, très-bien pris dans sa taille, la jambe faite au touf,etque deux oi| trois d'entre nous se permettent de reconnaître... ^^ Pour Louis XV, roi de France \ s'écria de Nivernois eq' élevant son verre comme pour provoquer un second toast^ .-rChutl... — Chutl... Chutl...
L4ndiscrète exclamation du duc de Nivernois fut en* gk)uti« dans cet avalanche de chui multipliés.
»«- Messieurs, dit d'Bpernon, notre ami de Nivernois ne sait pas porter le vin. A sa première bouteille, il ba-» varde déjà comme une pie borgne, et il vient de hasarder une parole que depuis nier minuit nous avions tous sûr les lèvres, mais que pas un de nous n'a été assez împru<^ dent pour laisser tomber... Nous devons nous rendre cette justice que nous avons eu tous la même clairvoyance et la même discrétion. ^^ Pardonnez-^moi, messieurs, je
ne croyais pas commettre un si ^ros crime, el j*en fais mon med cuffi. Que diable aussi 1 est-ce ma faute si je suis si intelligent? — Il est vrai» observa de Gesvres, qu'il nous a deviné cela avec une prestesse et un sans- ^nef... — Après tout, reprit de Souvrë, nous sommes ici entre nous, et le mal n'est pas bien grand. Seulement, Nivernois, tâche de tenir ta langue en bride et prouve que tu sais garder un secret. — Sa Majesté, demanda Nivernois, n'a donc pas ôté son masque? — Non, certes... le plus rigoureux incognito... mais ce n*est pas là le plus beau de l'affaire... — Il y a encore quelque cbose? dit Nivernois. — Quelque chose d'inouï 1 — Attends que j'aie bu ce grand coup pour me donner du cœur. Va, maintenant, je t'écoute. — imagine-toi, cher ami, qu'au bout de deux heures environ, nous étions si nombreux, et il faisait si chaud, que madame de Vintimille, ne sachant plus comment loger toute cette foule dans son salon...
Trois |)etits coups frappés à l'extérieur interrompirent le marquis de Souvré à ce point intéressant de sa narration.
— Qui vient là? demanda le duc de Gesvres. — Monseigneur, dit un valet en entre-bâillant la porte, c'est un Jeune homme qui descend de cheval, tout couvert de poussière, et qui prétend avoir des dépêches d'une haute importance à vous remettre. — Pardieu, voilà un beau prétexte. Des dépêches I à cette heure-cil... et il n'a pas même donné son nom? — Si fait, monseigneur; il s'appelle Gaston Dauriac. — Ahl très-bien, — fit vivement d'Epernon. — M. Gaston Dauriac nous rapporte de Verdun la réponse de notre ami de Fougerolles. Messieurs» il nous faut bien accueillir cette visite. Ce jeune homme est le protégé de madame de Vintimille. — £h I nous ne le savons, pardieu, que trop I s'écria de Gresvres ; et cette protection-là m'a toujours semblé un peu louche. -^ Il est vrai, fit La Trémoille en haussant les épaules, qu'on ne saj| ni d'où il vient, ni d'où il sort. Quelle drôle d'idée a eue là madame de Vintimille de nous donner pour complice un petit avocat au Châtelet. —Silence, messieurs, le voici.
Gaston s'avança en effet, une lettre à la main. Son air
sombre, son attitude sérieuse et le sévènre habit de voyage dont il était vêtu, formaient un étrange contraste avec les costumes éblouissants et les riantes physionomies des convives du duc.
— Vous ne trouverez dans cette dépèche, dit Gaston à M. de Gesvres, que quelques lignes tout à fait insigni-fiantes. La personne qui m'envoie ne les a écrites que
' pour le cas où Ton essaierait de m'arrôter en route et de saisir ces papiers. C'est donc de vive voix que j'ai reçu Tordre de vous rendre compte de ma mission. — Cette précaution était prudente. Vous pouvez parler, monsieur. Mes amis ne sont pas de trop ici. C'est un intérêt commun qui nous rassemble, et justement, lorsque vous ôtes arrivé, nous étions en train de causer... très*sérieusement... de la grande affaire. •
Les cinq gentilshommes se renversèrent sur leurs fau* teuils en fronçant le sourcil, pour tâcher de se donner un air d'importance.
— Monsieur le duc, reprit Gaston, je n'ai ({ue pneu de mots à vous dire. M. de FougeroUes, à qui j'ai remis votre leitre et le présent de madame la comtesse, est tout à vous. Son château est à votre disposition depuis le moment où je lui ai parlé, c'est-à-dire depuis hier. A tout hasard, il se tient prêt. Quant au coup de main qui doit avoir lieu sur la route d'Issy, j'ai combiné les moyens d'exécution de manière à pouvoir garantir d'avance le succès. A vous maintenant, monsieur le duc, de nous procurer les renseignements nécessaires pour que nous ne laissions pas échapper l'instant favorable. Si le zèle d'aucun de nous n'est mis en défaut, on peut considérer, dès à présent, comme chose faite l'enlèvement du cardinal. — Ah! ah! fit d'Épernon, qui avait furtivement avalé trois ou quatre nouvelles rasades, nous l'enlevons donc décidément, ce cher cardinal? Ce sera vraiment très-drôle! Son Éminence en charte privée, forcée d'en passer par les condiiionsque nous voudrons bien lui dicter, et de donner sa démission 1 — Quel beau jour pour M. de Chauvelin ! — Ah ça ! demanda Coigny, pourquoi n'est-il pas ici, ce M. de Chauvelin, pour qui nous travaillons si chaudement, sans le connaître, ou à peu près?... car moi, c'est tout au plus si je l'ai vu trois fois dans ma vie. — Qu'est-ce que cela fait? répondit de
Getfiw. Pourvu qne nous changions de ministre, tout est au mieui. LeChanvelin est un ports-manteau auqnri nous allons accroeher la défroque du cardinal. — Ah ! ah ! ah ! le mot est délicieux^ s'écria Souvré en riant aux édats. Je hois au porle-manteau CliaoTelin !
Ce toast hc/liffoii fit triomphalement le tour de la table.
^^ Est-ce que vous ne videres pas avec nous un verre de vin de Champagne, monsieur Gaston Dauriae? dit le duc de Gesvres en lui indiquant un fauteuiL Entre conspirateurs, Je libations sont toujours de bon augure.
Gaston s'assit et accepta machinalement un verre des mains du duc.
•*^^ iei^Jèvement du cardinal! s'éeria ce dernier. *<- Son Eminenc6ttie se doute guère, dit Coigny, que nous trinquons. en son honneur. — A propos d'enlèvement, reprit Souvré, il faut que je finisse mon histoire à Niver* nois^ car il s'agit aussi d'un enlèvement. Monsieur, Vous permettez...
Gaston s'inclina.
— Je te disais donc, Nivernois, que nous étouffions dans le grand salon et que madame de Yintimille avait dû s'occuper de nous procurer un peu d*air. Toujours accompagnée de son cavalier mystérieux^ elle fait ouvrir une galerie où elle entre la première et où nous nous
Krécipitons derrière elle avec l'impétuosité du torrent 1 Laintenant, je te donne à deviner en cent qui nous trou** vons dans cette galerie. — Souvré, je n'aime point les énigmes et les devine encore moins. Au beau temps jadis, le sphinx du mont Cithéron n'eût fait de moi Qu'une bouchée. — Eh bieni nous y trouvons Saint^-Réat.*. -*« JiS belle trouvaille! ^ Mais tu ne me laisses pas finir».» Saint-Réal en bonne fortune I *^ Ah! ceci est plus piquant... le sage, l'austère Saint-Réal?... ^***- Lui-même».» en tête-à-tôte avec une petite fille de lâ bourgeoisie de Paris, qui déjà avait attiré, je ne sais trop pourcjaoi, les regards de Sa Majesté... une certaine Marguerite... ^^ Mons^ewcl s'écria Gaston en se levant tout d'une pièce. — 0ui...ic'6st bien cela... Marguerite! une belle enfant ma foi, qui demeure du côté de la rue Saint-Honoré, et
3ui â confectionné, dit-^on, pour la reine, des broderies 'ui) travail achevé... «— Et vous dites, monsieur, qu'elle
était chez madame la comtesse de Vintîmille? — Sans doute. — Quand cela? — Cette nuit. — Et vous prétendez que cette jeune fille... — Est la maîtresse du chevalier ae Saint-Réal. Mais personne n'en doute plus... tout le monde le sait... c'est public! — Vous en avez menti 1 s'écria Gaston blanc de fureur.
Et dans sa précipitation, renversant son fauteuil, il s'élança comme un fou vers la porte et sortît.
— Hein! quoi? qu'est-ce? balbutia le marquis de Soiivré, que son bavardage avait peut-être encore plus grisé que le vin, il me semble que le drôle m',a donne un démenti. — En propres termes I répondit d'Épernon. — Où est mon épée? — Dans l'antichambre, où tu Tas laissée en entrant. Mais tu feras bien de l'y laisser encore, attendu que ton agresseur s'est sauvé et que, décemment-, tu ne peux courir après lui. — Ah ! il n'est plus là ! ce sera donc pour demain. L'insolent n'aura rien perdu pour attendre. — C'est-à-dire, mon féal, observa deGesvres, gue tu voudras bien remettre la chose jusqu'après la jpartaite déconfiture de Son Eminènce le cardinal. Les aflfaires de l'État avant les tiennes , s'il te plaît ! — C'est bon, c*est bon, murmura Souvré en passant la revue des bouteilles , comme poui' à'àssurer s'il restait quelque chose à boire, le Gaston ni'ennuyait déjà depuis longtemps en détail... je lui paierai tout cela en bloc. — Tes grognements m'annoncent quô tu as encore soif, car ordinairement tu as le vin tendre, dit gaiement le duc de Gesvres. Holà quelqu'un I... du Champagne!
' Sous prétexte de collation, les cinq amis recommencèrent à souper. Alors on oublia l'incartade de Gaston, et il ne fut plus du tout question du cardinal de Fleury.
Cependant Gaston avait traversé Paris au pas de coui^se. Son séjour dans cette ville s'annonçait sous de tristes auspices. Il avait entendu insulter devant lui son amie , sa compagne d'enfance, sa sœur... Et niaintenant qu'il lui fallait arpenter dans toute sa longueur le quai du Louvre, où quelques jours auparavant Laripalière était tombé sous ses coups, il lui semblait que, du fond des ténèbres, s'élevait une voix lugubre qui lui reprochait sa victoire et ce sang si brusquement versé. Un remords affreux le saisissait au cœur. Il se demandait si l'on pouvait donner le nom de duel à cette rencontré si brutale et si inàl-
tendue... U avait peur, en^ un] mot, d*avoir été assassin
Chaque soir, madame Michelan allait rue de TArbre- Sec, afin desavoir si Gaston n'y avait point reparu. Le hasard voulut qu'il arrivât juste au moment où elle sortait pour retourner au clos Saint-Jacques.
— Mère Michelan ! — Gaston... Oh ! n'entrez pas! n'entrez pas I
Elle l'arrêta sur le seuil de l'allée.
— Pourquoi me retenir? demanda-t-il. — Parce que ce logement n'est plus le nôtre , Gaston ; parce qu'il y a là une chambre où nous ne devons plus pénétrer.
En parlant ainsi, madame Michelan avait baissé les yeux, et deux grosses larmes s'étaient échappées de sa
— Oh I je n*ose comprendre « mère Michelan ; mon père ! mon pauvre père !
La vieille femme se mît à sangloter. Gaston pleura.
Après un moment de silence, il reprit:
r* — Mère Michelan, tout nous frappe à la fois. Mon père est mort, et Marguerite déshonorée... — Que distu ? — Je dis que Marguerite est allée hier chez la comtesse de Vintimille, qu'on l'y a vue, qu'elle s'y est sérieusement compromise, et qu'aujourd'hui on Taccuse d'être la maîtresse du chevalier de Saint Real... — Oh ! détrompez-vous, Gaston. Marguerite m'a raconté les détails de cette démarche qu'elle a eu tort de me cacher et qu'elle a si rudement expiée. Le chevalier de Saint-fiéal n'est pour rien dans tout ce qui a eu lieu, et elle m'a juré, au contraire, qu'il s'était conduit vis-à-vis d'elle en galant homme... Mais il est une autre personne, Gaston, qu'elle n'a point jugée avec autant d'indulgence. — Et cette
Eersonne T dit Gaston. — C'est madame de Vintimille.— 'accuser... elle! et de quoi? — Je ne saurais le dire bien au juste. .. Il y a eu des lettres écrites. . . une sorte de piège habilement tendu... Enfin , Marguerite. .. — Marguerite s'est trompée, répliqua énergiquement Gaston, si elle a soupçonné madame de Vintimille d'une action coupable. Cette femme estau-dessus d'un soupçon... Cette femme est un angel — Prenez bien garde ! cette rencontre de Marguerite et de M. de Saint-Réal a eu quelque chose de si bizarre et de si imprévu. — J'en
aurai l'explication des ce soir, mëre Michelan. Je cours chez la comtesse, et je saurai tout
Madame Michelan eut à peine le temps d'indiquer à Gaston la nouvelle adresse du clos Saint-Jacques.
— Merci, mëre Michelan, dit-il, je ne Toublierai pas.
Et il partit comme un trait.
LE TÊTE-A-TÉTE
A dix heures précises, une voiture sans armoiries s'arrêta à Thôtel de Vintimille ; un homme jeune et bien fait en descendit, entra dans Thôtel et se dirigea vers le grand escalier qu'il se mit à gravir lentement. Arrivé au premier étage, il trouva la jporte entrebâillée , et derrière la porte madame de Vintimille, vêtue avec un goût, une recherche et un piquant tout à fait exquis.
Presaue au même instant, un autre jeune homme pénétrait furtivement dans la cour, ouvrait une petite porte pratiquée dans une encoignure et gravissait rapidement un escalier dérobé.
— Sire, dit la favorite en précédant Louis XV dans une pièce éclairée par un flambeau à branches chargé de bougies parfumées, permettez-moi de me féliciter d'une exactitude qui me prouve que vos sentiments n'ont rien perdu de leur vivacité. — Est-ce que vous en doutiez, belle amie? dit Louis XV avec plus d'humeur que de tendresse. — Hélas,Sire, répondit la comtesse, je ne sais si l'on vous calomnie ; mais les méchantes langues prétendent qu'il faut rayer la constance de la liste de vos vertus. — Les méchantes langues n'épargnent rien, comtesse, elles s'attaquent aux choses les plus respectables, et j'ai entendu aes gens qui ne me croyaient pas si près, affirmer que le mépris dont vous accablez M. de Vintimille n'était qu'une feinte imaginée pour donner le change à la jalousie du roi. — Pauvre Vintimille î soupira la comtesse avec une pitié méprisante , à quoi lui sert donc d'être le plus triste, le plus débonnaire et le plus insignifiant des maris ! Mais vous le voulez, Sire,
et j'obéis. ponne2;lui nn gouvernement dans quelque province bien éloignée et bien giboyeuse et je vous jure qu'avant six mois il oubliera qu'il est marié. — Nous y
Î)ourvoirons. --- Et maintenant, Votre Majesté ne me éra-t-elle pas la grâce de quitter cet air sombre et mécontent? — Vous vous trompez, dit Louis XV avec un redoublement d'humeur, je n'ai rien, je suis fort gai. — C'est que Votre Majesté a d'ordinaire une autre façon d'exprimer sa gaieté. — Je n'ai rien, vous dis-je, mais je suis mal satisfait des gens qui m'entourent : mes ordres ne sont plus exécutés, je n'ai près de moi que des serviteurs maladroits ou négligents.
Madame de Vintimille jeta sur Louis XV un regard pénétrant, puis elle reprit au ton le plus naturel :
— Peut-être Votre Majesté est-elle irritée contre M. Hérault?
A son tour Louis XV regarda attentivement la comtesse, cherchant à deviner sa pensée d'après l'expression de son visage, mais il ne rencontra qu'un masque impassible.
— D'où vous vient cette pensée? dit-il, — C'est que je ne puis m'empêcher de me rappeler celte jeune fille, vous savez, Sire, dont on attribuait l'enlèvement au défaut de vigilance du lieutenant de police. — Il faut de
S lus graves motifs pour exciter ma colère, répondit froiement Louis XV. — Alors, je sais maintenant le sujet de votre contrariété ? — J'en doute ; mais dites toujours. — Vous parlez de la maladresse des gens qui vous entourent... n'est-ce pas désigner ouvertement l'homme qui, chargé des intérêts de la France, les sacrifie chaque jour pour un peu d'encens ? n'est-ce pas nommer celui dont un ministre anglais exploite si habilement cette sotte vanité au détrimentdevotregloireîQui donc doit être appelé le serviteur négligent et maladroit, si ce n'est l'homme qui, cédant aux inspirations d'une économie étroite et aveugle, met son pays et son roi à la discrétion du plus
Suissant et du plus acharné de ses ennemis, pour jeter ans le trésor quelques millions de plust Oui , Sire, je comprends maintenant voU:e colère , elle est légitime, elle est noble, et tous leis esprits généreux vous approuverçnt io^ remplacez: par ua gentilj^ompe ple^n de c<Bur
et d'intelligeocele prdtre inepte «t vain dont riocapaoilé entraîne la France à sa perle.
Tout en écoutant cette diatribe, le roi avait jeté un COUD d*œil rapide sur un papier laissé à moitié déplié sur la cheminée.
— Je ne suis pas sorcier, chère comtesse, dit-il avec un imperceptible sourire ; mais, après Téloquente déelamation jue je viens d'entendre, je parie que si je cherchais bien, je trouverais quelque part ;, dans auelque coin, la nomination de M. de Chauvelin , toute réaigée et n^attendantplus que ma signature.
Madame de Vinti mille se troubla légèrement en se voyant si bien devinée.
— Peut-être Votre Majesté me suppose-t-elle plus dp précaution que je n'en ai réellement.
Louis XV avança la main, prit du bout des doigts je papier dont il avait entrevu la première ligne, et le derpliant lentement:
— C'est sans doute quelque pièce de vers rimée en votre honneur? dil-il de l'air le plus naturel du monde.. — Je ne sais ce que c'est... un papier insigniiiant, r^
Sondit la comtesse en avançant la main pour le repr^nre. — Parbleu ! s'écria Louis XY avec une surprise Sarfaitement jouée, voilà un merveilleux hasard; je vous onne en mille à deviner ce que c'est que ce papier. — Qui sait? peut-être la nomination de M. de Chauvelin , dit la comtesse en se mordant les lèvres. — Vous êtes douée du don de seconde vue. — Je n'ai pas grand mérite à deviner ; M. de Fleury a tant d'ennemis ! l'un d'eux aura laissé ce papier chez moi dans l'espoir que je plaiderais près de Votre Majesté en faveur de celui que toute la France voudrait voir à la tête des affaires. — Alors M. de Fleury n*a qu'à bien se tenir, car ses ennemis sont d'habiles gens. Voyez, ils ont poussé la perfidie jusqu'à imiter votre écriture, et de telle sorte qu*pn jurèfçiit que ces caractères ont été tracés par votre gracieuse 0t blanche main.
Madame de Vintlmille comprit qu^elle était vaincue ; elle fît un geste de dépit et changeant brusquement de ton :
— Ëh bien t oui, dit-elle d'un ton déterminé, je Tar \9\xef c'e$t moi qui ai rédigé cette pièpe d^ns l'intentiQp
de h présenter à Votre Majesté. — Charmante comtesse, dit Louis XV, si vous n*aimez pas M. de Fleury, vous devez être convaincue que, de son côté, M. de Fleury n'éprouve pas pour vous une bien vive affection. Voulez-vous savoir ce que je lui réponds quand il m'engase à renoncer à vous ? Je lui dis que Topinion d*un cardinal touchant les femmes n*a pas plus de valeur à mes yeux que Topinion des femmes à Tégard d'un ministre, et qu'il n'est pas plus apte à apprécier les qualités de madame de Vintimille que madame de Vintimitle à juger le mérite de M. de Fleury. — Aussi, n'est-ce pas mon opinion que je vous exprime. Sire, mais celle des hommes les plus éminents et les plus capables de votre cour. — Ces hommes éminents ne seraient-ils pas, par hasard, MM. de Gesvres, d'Épernon, de Nivernois, de Tarente? On dit surtout que vous prisez fort les avis de M. de Gesvres, ajouta le roi d'un ton piqué et en rougissant de colère. — Cette imposture est trop odieuse pour que je veuille seulement y répondre, riposta vivement la comtesse. — Imposture, soit, je n'insisterai pas sur Ai . de Gesvres ; mais, reprit Louis XV d'un ton sévère, on parle plus sérieusement d'un certain Gaston, dont le dévouement à votre personne aurait reçu, dit-on, la récompense la plus précieuse que puisse désirer un jeune et galant cavalier. — Oh 1 Sire, s'écria la comtesse avec un accent souverainement dédaigneux, pouvez-vous sérieusement m'altribuer de pareils goûts? M'accuser d'aimer M. de Gesvres, c'est faire une supposition qui n'est blessante que pour mon honneur; mais me croire capable de descendre à un monsieur Gaston, à un homme de rien, c'est joindre le ridicule à l'outrage, et je n'ai pas mérité d'être abaissée à ce point. — N'avez-vous rien entendu? dit le roi en se tournant brusquement vers un grand tableau suspendu à sa droite et représentant un des ancêtres de madame de Vintimille. — Avouez, Sire, dit la comtesse en fixant sur le roi son regard le plus caressant, que vous n'avez rien entendu et que vous voulez rompre là cette conversation aussi pénible pour vous qui m'aimez, que pour moi... qui vous aime plus encore, vous le savez bien! — Vous êtes une séduisante sirène, comtesse, répondit Louis XV; mais, quoi que vous puissiez dire, je ne suis pas convaincu, quant à ce Gaston. — De
— aw —
grâee, Sire, laissons là ce ridieule personnage. Voulez* vous que je vous confesse la vérité pure ?... eh bien ! je savais la haine que me portait M. de Fleury. J'avais besoin de me tenir au courant de ses projets, de ses démarches.,, pour cela il me fallait un esclave; j'ai pris le premier qui s'est offert à moi, ne soupçonnant guère
Îu un instrument aussi insignifiant pourrait m'exposera e pareils^oupçons, — Tenez, comtesse, je suis tout disposé à vous croire, si vous voulez m'indiquer la demeure qu'habite maintenant ce jeune homme et me désigner vousmême celle où il vous plairait qu'il passât le reste de ses jours, pourvu que ce fût loin du fracas des villes et des
l'attacher à quelque ambassade un peu éloignée, à Conslantinople ou à Téhéran, par exemple. Pendant que j'étais en train de prendre ces informations, il m'eût été facile de savoir son adresse ; mais ie ne l'ai pas voulu, préférant l'apprendre de votre bouche.
Madame de Vintimille parut légèrement troublée et garda un moment le silence.
— Vous hésitez?... dit Louis XV dont le front se rembrunit tout à coup. — Oui, Sire, répondit la comtesse avec un petit sourire mutin, j'hésite, parce que je ne comprends pas que vous ayez Tidée de récompenser un homme auquel vous auriez de si graves reproches à faire. Je m'expliquerais plutôt que vous me donnassiez à choisir pour lui entre Pignerol et la Bastille. Dans cette proposition, il y aurait certainement un peu d'emportement et de colère... mais dans cette colère et dans cet emportement, je lirais au moins une nouvelle preuve d'amour. — Je ne suis pas si exigeant, comtesse, dites-moi seulement le lieu où gît moos Gaston? — Il a quitté Paris, il y a déjà quelques jours, et je puis vous affirmer qu'il n'est pas encore revenu... Mais vraiment, pourquoi nous occuper d'un tel homme?... Tenez, Sire, finissons-en. Croyez- vous à ma parole? — Jusqu'ici j'y ai toujours cru. — Eh bien, cette fois encore, ayez confiance, Sire. Je vous jure, oui, je vous jure que cet homme qui m'ennuie, qui me fatigue, qui m'obsède, ne remettra plus les pieds ici. — Est-ce bien vrai? — Sire,
— ÎM8 —
r^rdezHUoi en faea. Ma repensent 4ans mes yeux. «^ Comte^e.,. s'écria le roi déeidé par le charmant re^ gard de la favorite, vous avez été calomniée, il vous faut une réparation., — Je ne demande rien nonr moi, Sire, mais j'ai des amis auxquels je porte le plus vif intérêt et il en eat un surtout sur lequel je voudrais voir tomb^ ta faveur de Votre Majesté. — Voyons? que voulez-^vous pour lui? — Un autographe deyousy Sire. -*- Votre protégé est modeste dans ses vceux» mais c'est un motif de plus pour le satisfaire^ Aves^vous de Tenore et du papier? — Voici de l'encre et une plume^ Sire; quant au Sapier, je n'en ai pas d'autre ici que cet(te feuille au bas e laquelle vous trouverez encore 4e quoi plac^ votre •ignatura.
Louis XV se mit à rire et posant la plume dans l'en^ eriep ;
— J'en sui» vraiment fâché, pour M. de Chauveliiit nais si bornée que soit son. ambition, il faut qu'il renonce à la voir réaliser tant que M. de Fleury sera là. — Tant que M. de Fleury sera là i murmura la oomt9sse«
Puis elle reprit à haute voix :
— Eh biôn. Sire, ne parlons plus de M. de Chauvelin, puisque. mes ennemis you» spot si chers* — A la bonne beure, comtesse, voilà que vous devenez tout à fait raisonnable, mais si je vous refuse sur ce point, ee n'eat pas une raison pour que je me croie dégagé de la pro'messe que je vous ai faite ; je vous ai promis une répation et vou$ l'aurez; voyons, que désirez-vous? --*- Mou Dieu 1 Sire, répondis la comtesse, vous m'embarrassez fort, je vous assure ; vous savez que je suis sans ambition. — Je n'en ai jamais doutée dit Louis XV en souriant. — * Tous mes voeux se borneraient à vivre le moins possible éloignée de Votre Majesté. — Il y a un moyen bien simple de satisfaire ce désir, ce serait de vous donner un appartement à Versailles. — Malheureusement tous sont occupés, dit la comtesse dont le regard étincela à ces paroles. — Vous qui êtes sa sœur, reprit le roi avec un accent plein de finesse, vous devez connaître les plus secrètes pensées de notre bonne Mailly. N'a-telle, jamais trahi devant vous la fatigue des plaisirs, le goût de la retraite?
Madame de Yintimille hésita longtemps à répondre ; habiter Versailles, c'esl-à-dlre être reconnue maîtresse en titre et régner sans rivale sur le cœur du roi, la tentation était violente; mais provoquer la disgrâce et l'exil de sa sœur, qui s'était montrée pour elle si généreuse et si bonne, c'était cruel.
— Eh bien?... demanda Louis XV. «- A vous parler fir^incbemeat» aire, la comtesse de iVIailly ne m'a jamais exprimé ses sentiments à cet égard, mais je crois pouvoir affirmer que Vous ne vous êtes pas trompé et que les plaisirs mondains ont maintenant bien peu d'attrait sur son cœur.
l'ambition remportait.
. -— Je ne veux pas qu'elle soutiTre plus longtemps dés fioandfiles dont la cour offre souvent le spectacle; vous la jT^smpIacerez demain à Versailles.
^our toute réponse, la comtesse prit ta main du roi et la porta à ses lèvres avec passion.
Louis XV demeura une heure encore près de madame (ia. Vintimilla et se retira vers minuit. La comtesse Iirit te flambeau et le reconduisit jusqu^au bas de l'esc^ior.
Coimmeils venaient de sortir, le tableau qui représeuiait un des ancêtres de la famille de Nesle tourna tout à coup sur lui-même et livra passage à un Jeune homme qui, une fois entré, le replaça dans sa position premike*
Alors le nouveau venu marcha d'un pas lent et grave
i'usqu'au milieu du salon où il s'arrêta ; ses traits horriblement contractés, la pâleur livide de son front, ses yeux injectés de sang, tout prouvait qu'il venait de se
Easser en lui une de ces tirises morales qui brisent l'âme I plus énergique et la plus ardente, comme la foudre pulvérise le chêne le plus robuste.
Ce jeune homme, c était Gaston. Le regard &\é sur la porte restée entr'ouverte, il croisa les bras et attendit. £nûn, des pas légers accompagnés d'un fi^ôlement de robe se firent entendre, et madame de Vinti mille rentra*
LA VÉRITÉ
A Taspect de Gaston, la comtesse laissa échapper un cri de surprise.
— Vous icil s*écria-t-elle ; comment vous trouvezvous chez moi à cette heure? — N'avez-vous pas eu la bonté de m'indiquer l'escalier dérobé qui aboutit à ce tableau? répondit Gaston d'un ton fort calme. Il y a quelques jours, une heure avant mon départ, vous m'en aviez remis la clé. — En effet, mais il me semble qu'un pareil moment... — N'est pas celui que j'eusse dû choisir, j*en conviens, madame ; mais il faut me pardonner, je suis jeune, j'aime de toute l'ardeur, de toute la folie d'un premier amour, et mon cœur s'ouvre sans peine aux résolutions les plus bizarres. Il y a deux heures, je me promenais en rêvant à vous comme de coutume, lorsque tout à coup une crainte affreuse vint traverser mon esprit... Si cet amour qui désormais est devenu toute ma vie était une feinte! Si Ton me trompait !... Ce soupçon était absurde^ invraisemblable, et pourtant, madame, je n'ai pu résister au désir de venir vous en faire l'aveu. — N'auriez-vous pu attendre jusqu'à demain pour me conter vos visions? dit madame de Vintimille avec une humeur qu'elle ne chercha nullement à dissimuler. — C'est que ce sont de terribles visions que celles-ci, madame; c'est que ce serait un jeu bien coupable que celui que vous auriez joué là. — Et qui songe à vousiromper? s'écria la comtesse les mains crispées d'impatience. — J'ai eu tort, je vous le répète, madame, je le reconnais,, et pourtant je viens vous supplier de prendre en pitié ma faiblesse et de mettre fin aux craîn* tes qui m'agilenl.
La comtesse fut sur le point de céder à la colère qui s'était emparée d'elle et qui ne faisait que s'accroître à chaque parole du jeune homme; mais, comme inspirée par une pensée secrète, elle se contint et' changeant subitement de ton et de visage :
— Voyons, dit-elle en regardant Gaston d'un air caressant, vous êtes un enfant, et je veux bien ne pas me fâcher contre vous. Que faut-il vous dire pour vous
?rouver que vos craintes n'ont pas le sens commun? ous avouer que je vous aime? Eh ! mon Dieu I n'ai-je pas eu la faiblesse de vous laisser lire dans mon cœur tout ce qui s'y passait? Se peut-il que vos souvenirs n'aient pas triomphé d'une appréhension que rien ne motivait et que vous eussiez dû considérer comme un accès de fièvre chaude ?
Oaston ne répondit pas, il contemplait la comtesse avec une attention et une ténacité imperturbables.
— Si j'étais aussi facile que vous à m'abandonner à mfes mauvaises pensées, reprit madame de Yintimilte d'un ton insinuant et en posant négligemment sa main sur celle du jeune homme, savez-vous ce que je serais en droit de supposer à mon tour? — Dites, madame, répondit Gaston qui pâlit légèrement au contact de la favorite. — Eh bien î je pourrais croire que ce dévouement qui ne devait pas connaître de bornes est déjà près de s'éteindre, et qu'en niant mon amour vous n'avez d'autre but que de vous soustraire au danger que vous vouliez braver pour moi. — Je ne pense pas que vous ayez pu concevoir de moi une pareille opinion, madame. — Qui sait? les suppositions absurdes et invraisemblables sont*dles votre partage exclusif? Il vous plaît bien de mettre en doute la conliance que j'ai en vous, lorsqu'à la veille d'en finir avec ce cardinal qui a eu l'imprudence de se déclarer mon ennemi, c'est sur vous que mon choix s'est définitivement arrêté. L'enlèvement de M. de Fleury est un hardi coup de main dont le bruit retentira dans toute la France et fera honneur à l'audace de celui qui l'aura tenté. Eh bien I c'est à vous que je réserve cet honneur, qui, j'en suis sûre, aurait été ardemment ambitionné par MM. d'Épernon et de Gesvres. Ne le croyez-vous pas?
Une imperceptible teinte d'ironie passa sur les traits pâles de Gaston, et il répondit avec indifférence :
-^ Je crois peu, en celte circonstance, à une rivalité sérieuse de la part de MM. de Gesvres et d'Épernon, madame. — Alors, vous pensez que, seul, vous méritiez de fixer cette préférence. Voilà qui s'éloigne singulièrement des sentiments de modestie que je vous ai toujours connus, dit madame de Yintimille avec surprise. — Au contraire, madame, je n'ai jamais été plus
modeste qu'en cette occasion» et c'est prce ^que^j.*ai je sentiment de mon peu de valeur que je^ crdts pouvoir expliquer tout naturellement la préiérencô que vous m avez accordée sur MM. de Gesvres et d'Épernon.— Ce raisonnement est beaucoup trop subtil pour mon intetUgence... âeriez-vous asâez bon pour me le rendre \in peu plus clair? — C'est très-simple» madame; MM. de Gesvres et d'Épernon sont des personnages de distinction, leur vie est précieuse et on hésite, à les risquffr daxis une aventure dont le résultat pourrait être de^ CQiiduire à la Bastille ou en place de Grève, tandis qUe. nuâ...
3u1m porte que ma tàte tqjube ou que ma vie s^ écoule ans un cachot I — C'est-à-dire, à votre sens» 9H® j^ vous Considère comnjie un instrument et vous.sdccipe sans pitié à mon égoïsmeî ^ , V
Gaston garda le silence ; immobile et le regard |^du dans une vague rêverie, il sjèmblait livré à une pensée, qui Tabsorbait tout entier. Pour la première h>is, ta comtesse le considéra avec attention et elle fut irsfppée de Faltération de ses traits.
— Gaston, lui dit-elle, qw'ave^-i^oûjs. donc laujoijurd*hui7 je vous trouve Tair tout singulier.;
Le jeune homme fixa sur elle \\tk regard : pi;o|pn4 » «t lui prenant la main : ^ ,.,..,.
— N'est-ce pas, madame, lui dit-il d'une i^q^î gra,ve,
Si'il est écrit sur mon visage qu'une catastrophe terrible ent de m'atteindre et de bouleverser tout, mon élire? N*est-ce oas que dans mes yeux sanglants et sur mon front liviae vous lisez que mon âme, charmée jusqu'alors par une illusion divine, vient de se brjser et de s* anéantir devant une effroyable réalité?
Épouvantée à la fols et du sens que couvraient ces paroles et de l'air sombre et déterminé dont elles, étaient (prononcées, la comtesse recula involontaireiâent devant 'attitude sévère de Gaston.
— tenez, s'écria le jeune homme en se rapprochant de La favorite qui le regardait pâle et terrifiée, vous êtes sur le point d'atteindre le but que s'était proposé votre ambition. Après une longue attente, vous voyez vos désirs comblés sur tous les points, votre époux exilé et votre honte proclamée aux yeux de toute, la France ; car o'est 4on^&iJï que vous obtenez, les distinctions et les pri-
vileges de maîtresse favorite, et pourtant» madamei si, comme vous, j*avais bâti ma fortune sur le désbooneur d'un mari, sur la disgrâce d*une sœur, sur les larmes et le désespoir d'un jeune homme victime de sa foi en mon honnetir, si, comme vous, f avais donné à ce jeun^ homme mon indifférence et mon mépris en réeompensp de son dévouement aveugle à ma personne, alors je vous jure qu'au moment de ceindre la couronne d'infamie ai ardemment souhaitée et si honteusement acquise, je craindrais de la voir se changer sur mon front en couronne funèbre; je vous jure que je regarderais comme ma dernière heure celle qui me mettrait face à face aveic l'homme si cruellement outragé, si lâchement vendu par moil
Madame de Vintimille s'était laissée tomber sur un siège, toute blanche et toute frissonnante de terreur.
— Oh I vous aviez bien choisi votre instrument, madame, j'étais bien tout à vous, rienqu'à vous, etc'e&t pour cela que vous n'avez ni grâce ni pitié à espérer de mot Rien au monde ne m'attachait à la vie que vous seule, vous me manquez... quel cas puis-je faire de la vie désormais? Vous voyez bien, madame, que votre heure est venue et qu'il faut que vous mouriez, ici même, à cette place et à l'instant. Quant à moi, il en adviendra ensuite ce qu'il plaira à Dieu, je n'en ai nul souci. — - Gaston I Gaston l s'écria la comtesse d'une voix étranglée par la peur^ que voulez-vous faire? me tuer 1 11 est im^
Iiossibleque vous ayez eu cette affreuse pensée l •«- Par e culte que je professais encore pour vous, il y a deux heures à peine, répondit Gaston, par le mépris que vous m'insi)irez en ce moment, je Vous jure, madame, qu'avant cinq minutes, la maîtresse favorite du roi Louis XV ne sera plus qu'un cadavre I > .
Et tirant de sa poche un poignard dont il jeta le fourreau à terre :
— Cette arme m'a été donnée par un de vos ainis, madame, par M. le duc de Gesvres, le soir où j'allais à Verdun, pour me vouer corps et âme à vos intérêts; j'étais loin de prévoir à quel usage elle était destinée.
Tous les traits de la comtesse étaient bouleversés, ses dents claquaient Tune contre l'autre, et elle roulait des yeux iégarés autour du salon. Elle se jeta à genoux, et
garant la main de Gaston avec une énergie frénétique :
— Grâce I grâce! s'écria-t-elle d'une voix délirante, je neveux pas mourir, tous ne me tuerez pas... Gaston, je vous aime, je vous le jure ; iaissez-moi la vie et je veux vous la consacrer tout entière, à vous seul... Je me livre à vous, Gaston, faites de moi ce que vous voudrez. — La peur vous fait divaguer, madame. Si je cédais à vos
f)rières, je sais ce gui m'attendrait une heure après. Alons, il faut en finir.
La comtesse jeta un cri terrible; elle voyait le poignard suspendu sur sa tète; elle se renversa en arrière, convaincue que sa dernière heure avait sonné.
Mais, en ce moment suprême, la porte du salon s'ouvrit brusquement et une jeune fille s élança entre Gaston et madame de Vintimille.
— Marguerite! s'écria Gaston.
Marguerite se jeta dans ses bras. Elle était pâle et haletante. Oubliant qu'elle était exposée à des regards étrangers, elle appuyait sa tète sur la poitrine de Gaston, comme si elle eût été incapable de faire un mouvement ou de dire un mot.
— Marguerite I reprit le jeune homme attéré de surprise, comment avez-vous pu pénétrer jusqu'ici? qui vousa indiqué?... — Je ne sais... c'est à peine si je me souviens... Oh ! ne résistez point à ma prière, Gaston... Venez, venez, suivez-moi!.. — Oh! pas avant que d'avoir fait payer à cette femme... — Je ne sais ce que cette femme vous a fait, Gaston, je ne veux même pas le savoir; mais, moi présente, vous ne toucherez pas à un cheveu de sa télé. — Ce que vous demandez est impossible, Marguerite, il faut que cette femme meure ! — Et moi, Gaston, Je vous dis qu'il faut qu'elle vive, car cette femme... — Eh bien? — Cette femme est ma mère ! — Sa mère!
Gaston laissa échapper son poignard, demeura quelques instants comme pétrifié d'étonnement et d'horreur, puis tout à coup saisissant Marguerite par la main :
— Pauvre enfant! s'écria-t-il, oh ! viens vite, fuyons cette affreuse demeure, et puisses-tu ignorer toujours ce que c'est que ta mère!
Et il l'entraîna rapidement hors du salon.
Dès qu'elle se vit échappée au danger, la comtesse,
brisée par tant de secousses, s'affaissa sur elle-^môme et tomba sans connaissance.
LE MARI
Quand madame de Vîntimille reprit l'usage de ses sens, elle était dans son lit; le silence le plus profond régnait autour d'elle, un feu ardent brillait dans la cheminée et une lampe brûlait dans un coin , jetant sur les lambris dorés une clarté vague, rougeâtre et opaque. Surprise de se trouver seule à cette heure de la nuit et après la crise Qu'elle venait d'éprouver, la comtesse allait sonner lorsqu elle crut voir se destiner une ombre à quelques pas de la lampe. Cette ombre, comme elle ne tarda pas aie reconnaître, était celle de M. de Vintimille, qui, le dos tourné au lit, paraissait occupé à préparer une potion.
— Quoi l c'est vous, monsieur le comte ? demandât-elle.
M. de Vintimille se retourna ; il tenait à la main un verre plein d'eau.
— J'attendais votre réveil, dit-il en s'approchant du lit. Je n'ai voulu céder à personne l'honneur et le soin de veiller sur vous. — Que m'est-il donc arrivé? demanda la comtesse, en regardant son mari avec inquiétude. — Vous avez été trouvée étendue sans connaissance dans votre salon , voilà tout ce que je puis vous dire; je ne sais rien de plus. — Oui, dit la comtesse d'un air rassuré, je crois que j'ai été prise d'un étouffement subit, causé sans doute par l'extrême chaleur. — Le roi est-il venu, comme il vous l'avait promis? demanda Vintimille avec intérêt. — Il est venu à dix heures , et m'a môme promis de vous donner un gouvernement. — J'ai mille grâces à vous rendre, comtesse ; mais les faveurs de Sa Majesté ne se sont sans doute pas bornées là? Ne vous a-t-il pas promis l'appartement qu'occupe madame de Mailly à Versailles? — Vous écoutiez donc? s'écria la comtesse' en se retournant vivement vers son mari. — Ah!
comtesse !.. 4, g'écria VmtimiUe. — Mais alors conuQeni avez-vous su ce que le roi m'a dit à moi^seule, il y a deux heures à peine ? — C'est vous-même qui me l'avez confié tout à l'heure. — Moi! vous rêvez. — Non pas, c'est vous qui rêviez il y a une heure , et comme vous rêviez tout haut, il n'est pas étodûànt que je sache tout. Ainsi^ le roi s'est positivement prononcé à cet égard? il est bien décidé que vous prendra dh$ demain la place de madame de Mailly et que vous jouirez enfin ouvertement, seule et sans partage, de l'autorité et des honneurs qui sont dus à unOk.» maîtresse favorite? —Le roi s'y est euga^gé , eu effet, répondit la comtesse. Mais pourquoi me parlexvous de tout cela, vous qui paraissiez toujours voir avec tant dUndiiîérence ce qui se passait à la cour? — - Que voulez-vous? répondit Vintimille, on se forjpe, t^etje me suis formé. ^~ C'est étrange , murmura la comtesse.
— Mais non, c'est tout naturS. 11 vous reste maintenant à user de cette haute position , reprit Vintimille , en allant prendre sur la cheminée une petite fiole dont il versa le ppmenu dans le verre d'eau. — Oh I ne craignez rien, s'écria la comtesse le regard étincelant, je n'imiterai pas l'indolence et l'humilité de ma soeur de Alailly, je veux et j'aurai l'autorité d'une reine. — Très-bien, dit le comte en offrante safemmelapotion qu'il venait de préparer,tousnos efforts doivent tendre à établir votre influence sur le cœur du roi, afin de l'amener à ne plus voir que par vos. yeux, à ne plus vouloir que d'après vos caprices. — Que me donnesvqu9 donc à boire? demanda madame de Vintimilld'Çnprenantlp verre.— Une potion commandée parlemédecîn. — te médecin est venu ? ^Tandis que vous étiea sans oon^ naissance; vous déliriez lorsqu'il est arrivé, et il a ordonné cette potion oui doit avoir pour résultat de calmer l'exaltation de vos idées.
.. La comtesse prit le verre et but la moitié de Teau qu'il contenait.
~ M. de Fleury se croit bien fort parce qu'il a triomphé de moi jusqu'à ce jour, reprit-elle les traits rayonnants d'orgueil, mais maintenant que je serai çrès du roi à toute heure, il n'a pas longtemps à restei* ministre.
— Alors, dit Vintimille en remuant minutieusement avec un^ cuiller en vermeil ce qui restait d'eau dans le verre, «lor& y(^us jo^ire9^ d'un pouvoir saos Umite ; alprs U. «le
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GhaUvôHn) élevé par vous à la place de premier ministre, ne gouvernera que d'après vos inspirations et n*aocordera d'emplois qu'à vos vrais amis; alors toute la cour voyant réunies en vous seule la puissance du roi et celle du premier ministre, sera tous les jours à vos pieds» mendiant comme une insigne faveur un regard ou un sourire de vous. — Oui , s'écria la comtesse enivrée par ce tableau, telle sera ma vie à compter de demain*
Tout à coup elle pâlit et frissonna.
— Ou'avez-vous donc , chère comtesse? lui demanda Yintimille. — Une douleur subite à la poitrine et un froid mortel par tous les membres, répondit- elle en s'enfonçant sous la couverture. —^ Ce n'est rien, dit Yintimille, prenez le reste de cette potion , et ce malaise va se dissiper. — Non, je préfère ne rien prendre , répondit la comtesse qui pâlissait de plus en plus. — Vous n'êtes pas^ raisonnable, ma chère amie, vous avez un peu de fièvre, et cette préparation est précisément ce (ju'il faut, puisque c'est un calmant. — Je souffre horriblement, s'écria madame de Vintimille en portant la main à sa gorge. — Prenez cette eau , et en moins de cinq minutes votre mal va disparaître. — Donnez donc alors, car. je n'y tiens plus. — Hélas! reprit Vintimille en pre^nant le verre que lui rendait sa femme, qui sait si, une fois parvenue à celte brillante position, vous daignerez vous souvenir encore que je suis votre époux? — Quelle indigne pensée vous vient donc là, monsieur le comte» -*r £h l mon Dieu! qui peut.direoùs*arrêtera la conscience deTambitieux? — Grand Dieul que je souffre, s'écria madame de Vintimille dont les dents claquaient comme si elle eût été dans un bain de glace, -r- Tenez , reprit le comte aussiimpassible que si sa femme Teût écouté radieuse et souriante, il m*est venu une pensée plus indigne encore. — Oh î c'est intolérable 1 murmura la favorite en se tordant de douleur. — Moi qui vous connais, je me suis demandé si vous étiez femme à vous contenter, après l'avoir obtenu, de ce qui a été l'objet de tous vos voeux depuis que vous êtes à la cour. Je me suis dit que si la mort venait enlever Marie Leczinska , la première pensée qui germçrait dans une tête comme la vôtre serait celle de porter la couronne laissée vacante, et alors ce n'est pas s^s un certain effroi que je me «uis
adressé cette question : En pareil cas, que ferait madame de Vintimille, la future reine, de M. de Vintimille, son présent époux? et je me suis répondu tout bas: Une couronne est bien tentante et un peu de poison est bien vite avalé.
La comtesse se dressa tout à coup sur son séant , et la main tendue vers son mari, les cheveux épars , les yeux rouges et flamboyants :
— Le poison 1 le poison I criait-elle d'une voix éclatante, oht c*est cela, c'est cela qui me dévore la poitrine I... — Mais la réflexion m*est venue , reprit Vintimille avec un sourire plein de galanterie, et je me suis dit qu'il était impossible qu'une enveloppe aussi gracieuse cachât un cœur aussi corrompu ; et maintenant je suis complètement rassuré. — Oh ! je comprends, s'écria la comtesse en se tordant de désespoir , c'est la mort que vous m'avez présentée dans ce verre, c'est la mort qui est entrée dans mon sein.
Vintimille prit une plume, du papier, de l'encre et se mit à écrire.
— Puisque vous allez tenir dans vos mains tous les emplois et toutes les faveurs, je vous recommande de ne pas oublier vos amis, MM. de Gesvres et d'Épernon , dit Vintimille tout en écrivant — De l'eau, monsieur, cria la comtesse, dont le visage affreusement contracté se marbrait de taches livides, de l'eau, par pitié! j'ai du feu dans la poitrine.
Voici ce qu'écrivait M. de Vintimille , tandis que la douleur étreignait la comtesse sous ses doigts de fer : ^ « Monsieur le cardinal, dès le lendemain de mon mariage, je vous ai promis un dévouement complet en échange de la révélation qne vous vouliez bien me faire sur le rôle que ie jouais à la cour sans le soupçonner, et je tiens aujourd'hui la parole que je vous ai donnée. Les principaux chefs de la conspiration tramée contre vous sont MM. de Gesvres, d'Épernon, de La Trémoille et de Nivernois. Le plus coupable est M. de Gesvres. Voici le Mémoire qu'ils ont écrit contre vous, et qui devait être remis prochainement entre les mains du roi.
» Recevez, monsieur le cardinal, etc. »
— Je vous en supplie, monsieur, soupira la marquise, dites-moi si c'est le poison qui circule dans mes veines.
Mais, c'est impossible, pourquoi m*auriez-vous donné la mort? Que vous ai-je fait? Oh! dites-moi donc que cela n'est pas, que je ne vais pas mourir I — Tout à l'heure, dit Vintimille en scellant sa lettre avec une parfaite insouciance, tandis que votre esprit battait la campagne, vous avez prononcé des paroles étranges et que j'ai vainement cherché à comprendre. « A votre place, disiez- » vous, je vous jure que je craindrais devoir la couronne » d'infamie se changer en couronne funèbre. » Que vouliez-vous dire par là ?
Tout à coup la comtesse jeta un cri aigu, sa main, tout à l'heure si blanche et si parfaite , était toute tigrée détaches rougeâtres.
— Plus de doute, s'écria-t-elle en s'arrachant les cheveux avec fureur, c'est le poison ! c'est la mort ! la mort I répéta-elle en frissonnant chaque fois avec une expression d'horreur impossible à déerire. — Parbleu! il me vient en ce moment un singulier souvenir, dit Vintimille en allant prendre son manteau qu'il jeta sur son bras, imaginez-vous, comtesse, que je passais, il y a de cela un an à peine, pour un tigre de jalousie et un homme plein de préjugés à l'endroit des susceptibilités maritales, et vous savez aujourd'hui si j'étais calomnié.
Madame de Vintimille regardait toujours ses mains avec des tressaillements d'e&oi.
— Oh I je me trompe, s'écria-t-elle, c'est la peur qui m'aveugle.
Elle s'élança brusquement hors de son lit et courut se poser deva^nt la glace. Mais elle se détourna aussitôt en cachant dans ses mains son visage si horriblement défiguré qu'elle ne se reconnut même pas.
En ce moment, un bruit sec frappa son oreille ; elle releva la tète et se vit seule. M. de Vintimille venait da sortir en fermant la porte derrière lui.
— Parti! s'écria la comtesse, parti! mais je ne puis pourtant pas mourir ainsi sans secours, le puis encore être sauvée peut-ôire!
Elle courut à sa sonnette, mais le cordon était enlevé; elle frappa à la porte, personne ne répondit; elle courut aux fenêtres pour appeler les passants , les volets extérieurs étaient fermés et il lui fut impossible de les ouyrir. Alors» désespérée, folie de terreur et de souffrance.
die se rottlâ à terre en criant : Oh ! la mort! la mort 1 la mort !!!
BRUIT DE COUR
«— Savez-*vous la nouvelle? dit le lendemain Richelieu au marquis de Souvré qu*il venait de rencontrer dans le parc de Versailles. — J'attends que vous me l'appreniez, répondit de Souvré. — Eh bien I reprit le duc en se bar« bouillant avec grâce d*ûne prise de tabac d'Espagne , la Vintiroille est morte. — Esl-il possible ! s'écria le marquis stupéfait. — Rien de plus certain, dit Richelieu en offirant à Souvré sa tabatière ouverte. — Gela ne se peut pas, duc, on vous a trompé à coup sûr; je l'ai vue hier et jamais elle ne m'a paru plus éblouissante de santé. — Ah ! c'est qu'il n'est pas de santé si robuste qui puisse résister au mal auquel a succombé cette pauvre comtesse. — Quelle est donc cette terrible maladie? — Le poison, cher marquis, répondit le duc en secouant les grains de tabac dont son jabot était couvert — Vous me confondez de plus en plus, s'écria de Souvré* Mais étesvous bien assuré que cette nouvelle ne soit pas forgée à plaisir? ^-^ Je la tiens de madame de Mailly, que j'ai trouvée ce matin noyée dans les larmes. Vous savez que je n'ai jamais cessé défaire ma cour à madame de Mailly ? — El qui soupçonne-t-on de ce crime? — Tout le monde: les jésuites^ quelque amant trompé, M. le cardinal de Fleury et Yintimille lui-même, — Vinlimîlle ! ohl pourcelui-)à, on s'est moqué de vous, duc; Vintimiile n'a jamais songé qu'à bien boire et à bien manger.— Du moins vous l'a-t-il laissé croire à tous ; mais tandis cfu'il consentait à servir de but à vos railleries, tandis qu'il feignait fie ne rien voir, le cher comte méditait peut-être la vengeance qu'il exécute aujourd'hui. Au surplus, a-l-il empoisonné sa femme, c'est une affaire entre Dieu et lui ; mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il a dé- ' nonce à M. dn Fleury, dont il était la créature, tous les chefs de la conspiration ourdie conUre lui.
; De Souvré pâlit à ces mots.
— EsHîe ffue tous auriez trempe dans cêtt» aiftire? lui demanda Richelieu en affectant le plus vif intérêt. -^ Non pas, répondit de Souvré d'une voix altérée , mais je m'intéresse à de Gesvres^ et sa position est inquiétante. —^Beaucoup moins qu'il ne l'eût voulu peut-être; M. de Fleury se contente de l'exiler avec MM. d'Épernon, de La Tré*ioiUe et de Nivernois. — La punition n'est pas rigourewôe.»— Malheureusement, le châtiment ne s'arrête pas là, M. de Fleury a donné à oette conspiration un nom qui ravale singulièrement Timportance des censptréleurs. •--• Comment l'a^t-il nommée ? — La conspiration des Matmou80t8. Pour des gens qui ont la préten** tioti de Jouer leurs têtes, i'épithète est humiliante. — El Viîitimille, que fait-il à l'heure qu'il est t—* Une enquête a ëté^rdonnée sur la mort de sa femme , et il est peu^^tre eâ ce moment chez Mv le prooureur au Ghâ-" telet.
M. de-Richelieu disait vrai. A l'heure même où le$ deujc gentilshommes tenaient cette conversation , le eomte de Yintimille entrait dans le cabinet du procu-* reur au Châtelet, près duquel il avait été mandé.
— Monsieur le procureur, dit Vintiraille avec une hauteur et une fermeté qui surprirent le magistrat , j'ai peu de temps à vous sacriQer, vous m'obligerez donc de m'apprendre en peu de mots le motif pour lequel vous m'avez appelé ici. — Vou^ me voyez désolé , monsieur le eomte, delà mission que j'ai à remplir aujourd'hui, t^potidit le procureur. Elle est pénible, mais je ne puis m'y Soustraire. -— Faites votre devoir, monsieur, je suis prôt'à Vo'cfs répondre. *— Veuillez vous asseoir, monsieur le comte.
Vintimllle s'assit, et le procureur se mit k consulter ^uêlq^és notes éparses devant lui«
---^ MoiiSiiôur le comte, reprit h magistrat, ce matin à si^ heures, madame la comtesse de Yintimille a été trou-^ Vée morte dans sa chambre?— Je le sais, monsieur. — D'irffrès les twnAes du rapport rédigé par les hommes de Kart appelés pour examiner le corps, il demeure^évident que madaiïie de Vintlmille est morte pat le pofson. — * Aprèy?' demanda Vintimllle. — Maintenant, monsieur le coftite, je vous engagé à répondre avec franchise aux questions que je vais vous, adresser. -^ Je n'ai rien à vous
cacher, monsieur, parlez. — £st-il vrai que vous ayez passé la nuit dernière dans la chambre de madame de Vintimilie? — C'est vrai, monsieur. — Vous étiez seul avec madame la comtesse? — J'étais seul avec elle. — Quelle heure était-il quand vous Tavez quittée? — Deux heures sonnaient aux Tuileries. — Alors, c'est vous qui l'avez enfermée ? — Moi-même. — C'est vous qui avez arraché le cordon de la sonnette et fermé les vc^ets? — C'est moi qui ai fait tout cela.
Le procureur était stupéfait.
— Reconnaissez- vous cette fiole pour vous appartenir? damanda-t4l en présentant au comte la fiole dont il avait versé le contenu dans le verre d'eau offert par lui à madame de Vintimilie. — Cette fiole est bien à moi , dit VintimiUe en l'examinant avec calme. — Comprenezvous bien la gravité de toutes vos réponses? demanda le procureur au comble de la surprise. — Parfaitement, répondit Vintimilie avec un sourire ironique. — Alors, monsieur le comte, je dois vous dire que de votre aveu même les charges les plus graves s'élèvent contre vous en cette occasion. Vous êtes accusé d'avoir empoisonné madame la comtesse de Vintimilie, votre épouse. Q'avezvous à répondre pour votre défense ? — Pour me défendre, il faudrait mentir, répondit Vintimilie, et je suis trop gentilhomme pour cela. — Ainsi, monsieur le comte, s'écria le procureur, vous avouez... — Que j'ai empoisonné madame de Vintimilie, ma femme, dit le comte les yeux fixés au plafond. — Et quelle est la cause qui a pu vous déterminer à un pareil crime ? — Vous m'en demandez bien long, monsieur. — J'exerce mon droit, répondit le magistrat. — La cause, monsieur, vous la savez aussi bien que moi., j'en suis sûr; mais si ma honte vous est connue, vous ignorez tous les détails qui s'y rattachent. Ils sont curieux, je vous jure; mais je me réserve de les faire connaître lé jour où je serai traduitdevant mes juges, afin qu'ils retentissent aussi haut et aussi loin que mon déshonneur. On saura alors ce que c'est que la générosité et la grandeur d'âme de certains personnages, on appréciera à leur juste valeur l'austérité de quelques hauts magistrats et les grandes vertus du lieutenant de police, qui ont joué tous leur rôle dans cette affaire. Je dirai ensuite que si l'amant de madame
d« VintimMla eût été mon égal , je me serais coupé la gorge avec lui, mais que n'ayant aucun moyen de me soustraire à la honte qu'on m'avait empreinte au front , j'ai pris le seul parti qui me restât d'échapper à l'excès
de dégradation dont j étais menacé j'ai empoisonfié
ma femme. Les juges pourront me condamner ensuite , monsieur le procureur , mais tous les hommes de cœur m'absoudront, et je vous laisse à deviner, à vous qui êtes un juge intelligent et probe, où seront les vrais coupables I
Le procureur demeura quelques instants enseveli dans ses réflexions, puis s'adressant à Vintimille :
— Monsieur le comte, lui dit-il, si Ton vous promettait de ne jamais vous in(iuiéter au sujet de ce triste
événement, vous engageriez-vous, de votre côté, à ne révéler à qui que ce soit un seul mot de cette affaire ? — J'en prends l'engagement solennel. J'ai lavé la souillure imprimée à mon nom ; je suis quitte envers ma conscience et mon honneur : ma tâche est accomplie*
Le procureur sonna, la porte s'ouvrit aussitôt.
— Huissier, dit à haute voix le procureur, reconduisez M. le comte de Vintimille jusqu à son carrosse^
M. de Vintimille se retira aussi calme et aussi fier qu'il était entré.
On fit, le lendemain, courir adroitement le bruit dans Paris que les médecins s'étaient grossièrement trompés, et que madame de Vintimille était morte naturellement dans son lit.
ÉPILOGUE
Eb sortant de l'hôtel Vintimille , Marguerite conduisit Gaston dans la chambre où l'avait installée Laripalière et qu'elle habitait maintenant avec madame Michelan. La brave dame était sortie lorsque les deux jeunes gens entrèrent ; Gaston se jeta sur un fauteuil où il demeura quelques instants immobile et comme écrase sous la secousse morale qu'il venait d'éprouver. Peu à peu , cepeo dant, il se remit et à mesure que le calme se rétablissait
dans son esprit, iî semblait ressentir lin chdrme sebret à contempler les objets qui Tentouraient Cette chambre où tout respirait la candfeur naïve et h pureté virginale de la jeune fille qui Thabitait, rappelait à sa pensée un monde de souvenirs pleins de charme et de douceur. Puis, ses regards s'arrêtèrent sur Marguerite, cette compagne de son enfance qu'il chérissait a*une affection si chaste, si profonde et si dévouée, et quand il se rappela la femme égoïste et corrompue pour laquelle il avait oublié cet ange d'innocence, il lui sembla que son esprit, longtemps plongé dans les ténèbres de h folîe, retrouvait tout à coup son éclat et sa lucidité première.
Il prit Marguerite par la main, la fit asseoir près de lui et ils se mirent à causer do passé , é'arrôiant surtout aux circonstances qui se rattachaient à quelque gracieux souvenir d'enfance. Tout en répondant à ses questions, Marguerite contemplait Gaston les yeux humides de bonheur, à la fois surprise et ravie de retrouvei* en lui les mêmes sentiments qu'autrefois.
Il y eut un moment de silence , puis le jeune homme reprit avec un peu d'embarras :
— Chère Marguerite, me pardonnes-tu d*êlte resté si longtemps loin de toi? - Ne parlons plus de cela , Gaston, je I ai déjà oublié... je ne veux jamais m'en souvenir. -^ Alors, Marguerite, veux-tu (jue nous reparlions d'un projet dont la pensée nous était bien chère à tous deux, et qui allait s'accomplir quand la fôlfe s'empara de mon cerveau, quand je partis, fuyant lé bonheur comme un insensé ?
Marguerite baissa les yeux et rougit tout à coup de joie et de pudeur.
— Marguerite I chère Mflrguwite 1 murmura le jeune homme d'une voix suppliante et passionnée , j'ai mérité de perdre ton amour en méconnaissant un trésor tel que toi; et pourtant, si tu pouvais lire dans mon cœur tout ce qu'il éprouve en ce moment de remords et de tendresse, si tu pouvais comprendre avec quelle terreur 11 attend l'arrêt qui va le jeter dans l'ivresse là plus profonde ou dans une éternelle désolation, alors, tu prenarais pitié de moi ; et loin de me condamner, tu me plaindrais d'avoir repoussé moi-môme le bonheur ineffable que je pouvais goûter près de toi ; alors, chère et adorée Marguerite, ta
(passerais de U>n souvenir la faute doni je me sms rendu coupable, et tu me laisserais Tespoir de voir se réaliser un jour las projets que nous avons nourris si longtemps et que j'ai détruits, misérable que j'étais l necom-** prenant pas que je quittais le ciel pour l'enfer, la fleur délicate et suave pour le fruit corrompu. Marguerite !. Marguerite I dis-moi ce que tu veux faire de ma via, dis** moi si elle doit se passer dans les larmes ou dans-la joiel
La jeune fille demeura quelques instants encore immo* bile et sileiiicieuse, puis détournant la tête, elle. posa sa main dans celle de. Gaston.
— Chère Marguerite 1 s'écria le jeune homme' avec transport, ton cœur n'est donc pas changé pour moi? — Mou cmur a été troublé à la fois par Tes plus douces émotions et par les plus cruelles tortures, répondit la jeune fille en levant sur Gaston ses yeux bleus tout humides ; il s|esi bercé dans la joie et débattu dans la souffrance; mais, bonheur ou désespoir, ivresse ou affliction, tout lui est venu du même objet. — Cher ange adorévdit Gîaston en couvrant de larmes et de baisers les mains de Marguerite,. que j'ai été cruel et combien vous redoublez les remords qui me déchirent !
Marguerite ne répondit pas, l'émotion rétouffait.
Cette agitation se calma peu à peu, et ils se prirent à s6 contempler et à rêver comme autrefois, la main dans la main, le regard perdu dans le regard, et se disant, sans les comprendre, de ces mots sans suite qui jettent au coeur un trouble si délicieux. Puis, quand ils eurent épuisé tout^s ces voluptés si pures et si profondes, Gaston demanda à Marguerite quel étrange hasard l'avait amenée chez madame de Yintimille à cette heure de la nuit, et comment elle avait échappé au pouvoir du sergent Laripalière.
Alors Marguerite raconta la ruse qu'avait employée le sergent pour la soustraire à un danger qui, avait-il dit, k nenaçait dans son honneur.
-^ Quoil s'écria Gaston en proie a un trouble inexpri*^ mable , cet enlèvement était une feinte l Laripali^e était notre ami? — Nous n'en avons pas, et ne pouvons en avoir de meilleur au monde, Gaston. Écoute-moi jusqu'au bout et tu seras convaincu.-^ Parle! parle! s'écria Gf^^tDQ. to Hmg^ tput bouleveraé*
Marfl[uerite lui raconta alors que, ne Toyant jpas Tenir Laripaïière au bout de huit jours, elle s'était décidée, ce terme écoulé, à ouvrir le paquet cacheté que lui avait confié le sergent et à en prendre connaissance ainsi qu'il le lui avait recommandé. — Ces papiers, écrits par Laripaïière pendant le temps de son emprisonnement à la Bastille, contenaient Thistoire entière de sa vie. Elle y apprit que le servent avait aimé jadis mademoiselle Pauline de Nesle, qu'il était parvenu à lui faire partaser ses sentiments, et qu'un mariage secret avait uni la destinée de la noble demoiselle à celle de Jacques Vandeuil.
-^ Jacques Vandeuil 1 s'écria Gaston, c'est le nom de cet oncle dont mon père me parlait si souvent, envers lequel il se disait engagé par un saint devoir^ et qui est mort depuis bien longtemps, me disait-il. Tout te monde le croyait effectivement; mais Jacques Vandeuil vivait toujours, si' c'est vivre que d'être à jamais privé de la lumière du soleil. Mais à quoi bon te raconter ces détails, quand tu peux les lire sur le manuscrit tracé de la main même du malheureux captif? Là tu apprendras comment ce pauvre homme fut enfin rendu à la liberté, par quel stratagème il put revenir visiter ceux qu'il regrettait, ceux
Îu'il aimait. Tu y verras enfin comment Jacques Vaneuil, pour échapper plus sûrement à de nouveaux périls, dut quitter son nom pour prendre celui de Laripaïière. -T- Laripaïière 1 Laripaïière, mon oncle I s'écria Gaston dont Tœil fixe semblait suivre une idée unique. — Ce n'est pas tout, Gaston ; par quelques lignes écrites depuis le moment où il avait recouvré la liberté, Laripaïière m'apprenait que cette demoiselle de Nesle qu'il avait épousée secrètement, était devenue plus tard madame de Vintimille, qu'une enfant était née de leur union, et que cette enfant... — N'achève pas I — Qu'as-tu, Gaston? Pourquoi te détourner de moi? — Ohl malheureux! malheureux! s'écria Gaston avec l'accent du désespoir, je croyais l'avoir retrouvée et plus que jamais elle est perdue pour moi! — Que veux-tu dire, Gaston? demanda la jeune fille effrayée de ce cri de douleur. — Je veux dire, Marguerite, que je suis le plus infortuné des hommes, car je t'ai revue, je me suis pris à t'aimer de toute la puissance de mes souvenirs; j'ai senti aux tressaillements de mon cœur que je ne pouvait plus vivre
qm pour toi et près d» toi ; et quand je me suk tout imprégné de cet amour, (|uancl j ai touché du doigt cette félicité suprême, une inexorable fatalité se pose entre nous et t*arracbe de mes bras 1 — Je ne te comprends pas, Gaston; reviens à toi, mon ami, la télé s'égare. — Ab I plût à Dieu que je perdissse la raison, Marguerite, car alors je ne souffnrais plus, et vous ne pouvez pas comprendre l'angoisse qui me dévore. Adieu! Marguerite, adieu! nous ne serons jamais Tun à l'autre; un obstacle insurmontable nous sépare pour toujours!... Marguerite! ajouta le jeune bomme avec un geste désespéré, ne me regarde plus, repousse-moi, car tu es la fille de Laripalière, Tenfant de Jacques Vandeuil, et j'ai tué ton père!...
Et, s'élançant brusquement vers la porte, il disparut à ses yeux. Marguerite demeura la boucbe béante et les bras levés au ciel. Ce nouveau coup l'avait pétrifiée.
En sortant, Gaston rencontra, sans attacher d'ailleurs à cet incident aucune importance, un gentilhomme enveloppé d'un manteau, qui, après avoir jeté sur lui un rapide coup d'œil, gravit lestement l'escalier et vint frapper à la porte de Maguerite.
La jeune fille se traîna presque évanouie vers la porte, l'ouvrit machinalement, et tendit tristement la main à celui qui la venait visiter.
Le nouveau venu demeura une heure environ avec elle, puis il se retira en lui promettant de revenir le lendemain dès le matin. Elle lui recommanda trèsvivement d'être exact à l'heure indiquée; il répondit qu'à sept heures précises il serait chez elle^ puis il s'éloigna.
Il était huit heures du matin, les boutiques s'ouvraient de toutes parts, lorsque Gaston entra dans le clos Saint- Jacques, pâle et abattu. A ses yeux rouges, à la fatigue que trahissait sa démarche, à la boue qui couvrait ses . vêtements, on devinait qu'il avait passé la nuit à marcher. Arrivé à la porte de Marguerite, sa pâleur parut augmenter encore, et il hésita à frapper.
— Pauvre enfant! murmura-t-il, elle m'aime et nous
ne devons jamais nous^ revoir ; elle avait un père et je Fai faite orpheline. Grâce à moi, gfàoe à cette passion fatale et honteuse, la voilà désormais et pour toujours seule au monde, sans ami, sans prolecteur, sans affection.
Enfin îl se décida à frapper.
Après quelques moments d'attente, la porte s'ouvrit et îl se trouva en face de Marguerite. Il demeura frtippé de surprise à son aspect. Il s'attendait à la voir dans les hrmes, et 51arguerile avait Tait fort calme ; en y regardant mieux cependant, peut-être eût-ii découvert les traces d*une vive émotion sous cette apparence paisible, mais cette émotion prenait-elle sa source dans ta doulear ou dans tout autre sentiment? c'est ce qu'il eût été difficile de dire.
— Est-ce que vous êtes seule, Marguerite? dit Gaston. Où est donc madame Mîchelan ? — C'est l'heure où elle va faire les provisions, répondit Marguerite.
Puis, regardant plus attentivement Gaston :
— Vous êtes bien pâle et vous paraissez bien souffrant; dit-elle. — Marguerite, s'écria Gaston en se laissant tomber sur un siège avec un découragement profond, je vous ai dit hier que votre père- était mort de ma main. J'ai cherché son corps, afin de lui donner une tombe; mais toutes mes démarches sont demeurées infructueuses : je n'ai rien découvert. Je pourrais pénl-ôtre atténuer à vos yeux l'horreur de mon crime, en vous disant comment j'y fus entraîné et quelle main perfide dirigea l'épée dont cette main frappa votre père j mais à quoi bon? votre malheur en serait-ii moindre ? Non, je veux vous laisser le droit de me maudire pour tous les maux que je vous ai causés, à vous qui m'aimiez d'un amour si sincère, à vous près de qui j'eusse vécu si heureux; mais ne me souhaitez pas de châtiment, Marguerite, car j'en porte un dans mon cœur auquel nulle torture ne saurait être comparée. Je vous aimais, j'étais aimé de vous, et j'ai creusé entre nous un abîme infranchissable... Ah! Marguerite! Marguerite! c'est trop de douleur !
Il couvrit son visage de ses deux maÎM et se mit à sangloter.
— Je comprends et partage bien vivement votre âfflic-
tioQy lui dit Marguerite ; mais pourquoi vous abandonr uer aÎDsi au désespoir? Quand votre épée se croisait avee celle du sergent Laripatière,vous ignoriez alors que vous êyiez affaire au père de Marguerite, et puis ne dites-voui pas gu'en le provoquant vous n'avez fait qu'obéir à uo# inspiration perfide et malveillante? Calmez donc votre douleur, Gaston ; le hasard seul a causé le malheur quf vous vous reproohez si amèrement, et dont vous êtes plutôt victime que coupable.
Gaston regarda la jeune fille, tout stupéfait d'un pa-r reil langage; une résignation aussi calme, après un évér nement aussi fatal, lui paraissait inexplicable, ou plutôi il n'osait croira au sens qui ressortait clairement de eel inconcevable san^-^froid. Quel sentiment assez fort, assez exclusif, assez puissant, avait pu consoler Marguerite, et de la mort de son père à l'heure même où c« malheur venait de lui être révélé, et de la pensée de vivre à jamais séparée de Gaston ? Ce sentiment n'était qu^ trop facile à devins, et Gaston sentit les terreurs de la jalousie se joindre aux crises désespérantes auxquelles son cmur était en Sroie. De toutes les douleurs de l'âme, il n'en est pas qui onne à la pensée un stimulant plus vif et une activité plus pénétrance que la jalousie, Gaston se rappela tout à coup que la veille,, en quittant Marguerite, il avait ren^y contré, sous le ves^tihule de la maison, un homme qui lui avait paru jeune mal^é le manteau qui cacb^^it son visage, et dont l'allure mystérieuse semblait trabir un amant aux aguets. Un autre incident, auquel il n'avah accordé alors aucune attention, lui revint aussi à la pensée : c'est que tout à, l'heure il s'était écoulé un laps de temps bi^n long entre le moment où il avait frappé à la
f»orte de Marguerite et celui où elle lui avait ouvert. Sous 'empire de ce doute, son regard s'attacha sur la jeune fille, si profond et si incisif qu'elle ne put le soutenir, et détourna la tête avec un embarras qui n'échappa point i^ Gaston.
— Mon ami, dit enfin Marguerite en reprenant subitement ce calme étrange ^ui avait éveillé la défiance de Gaston, que se passe-t-ildonc en vous en ce moment, ^
Sourquoi m^ regarder ainsi? — Je vous regarde, réponit Gaston avec une profonde amertume, parce ^ue je ne puis m'empêcher d'admirer la fermeté d^àmequi vous
rend si forte contre las coups dont je me laisse accabkr,
|>arce que j'envie celte impassibilité stoique qui vous aisse inaccessible au désespoir que jette dans mon âme la pensée d'une éternelle séparation. J'étais venu pour vous soutenir dans cette terrible épreuve, et c'est moi qui suis lâche et pusillanime ; j'étais venu pour vous consoler, et c'est moi, moi seul qui suis inconsolable. Oh 1 vous devez me trouver bien faible et bien misérable, Marguerite I — Non, ce n'est pas la faiblesse que je vous reproche, Gaston, répondit Marguerite d'une voix grave et ferme, c'est l'injustice et la défiance, car je devine le sentiment qui vous fait parler ainsi. — Peut-être ai-je tort, répondit Gaston, dont le visage s'anima tout à coup d'une expression de douleur et de colère, et pourtant, Marguerite, je crois que vous seriez embarrassée de m'expliquer le hasard qui apporte de pareils objets dans la chambre d'une jeune fille.
Et il lui montrait du doigt un manteau et un chapeau
Jalonné jetés sur une chaise dans le coin le plus retiré e la chambre.
A cet aspect, Marguerite garda le silence , et ses traits exprimèrent la confusion et le désappointement.
— Marguerite, reprit Gaston avec une sombre mélancolie, j'ai tué un homme qui était mon parent et mon ami le plus sincère, j'ai foulé aux pieds l'affection sainte et sacrée qui contenait le bonheur de toute ma vie, j'ai vu votre amour qui devait être éternel se changer en indifférence du jour au lendemain ; je croyais que la mesure \5tait comble, et qu'aucune épreuve ne m'avait été épargnée, et pourtant, Marguerite, vous m'avez prouvé qu'il était une douleur plus terrible et plus navrante que toutes celles dont saignait mon cœur ; cette douleur , c'est le mépris de celle qu'on aime.
A cette parole , Marguerite poussa un cri , et saisissant le bras de Gaston avec un geste plein d'énergie :
— Gaston 1 Gaston! qu'avez-vous dit là? s'écriat-elle. — Adieu ! lui dit Gaston en se dirigeant vers la porte.
Mais comme il allait sortir, la porte d'un cabinet s'ouvrit brusquement et un troisième personnage parut.
— M. de Saint-Réal! s'écria Gaston avec un sentiment d'horreur inexprimable, j'aurais iû le deviner. Oh 1 infamie 1 infamie I
£e ehfiTali^ de Saint-Réal s'approcha de lui et lui adressant la parole avec calme et dignité :
— Monsieur Gaston^ lui dit-il, vous êtes bien prompt à condamner et à mépriser ; est-ce là Texemple ({ue vous a donné Marguerite? Lorsqu'après lui avoir fait éprouver Toutrage le plus sanglant et la plus cruelle torture qu'on puisse infliger au cœur d'une femme , vous êtes revenu à elle, vous a-t-elle répondu par le mépris et Finsuite? Loin de là, pas un mot de reproche n'est sorti de ses lèvres, et pourtant vous étiez coupable, elle le savait, vous en faisiez l'aveu vous-même. Et vous , Gaston, sur la plus légère apparence, vous lui prodiguez le mépris 1 Allez, vous êtes indigne de son amour. — Une légère apparence, dites-vous? pouvez-vous nier que vous n'aimiez Marguerite? — Pourquoi le nierais-je? Oui, j'aime Marguerite, et si ie ne l'eusse pas aimée, qui donc eût sauvé son honneur du piège infâme que lui avait tendu cette courtisane habile qu'on appelait madame de Vintimille? Est-ce vous, vous oui vous faisiez gloire de risquer vos jours pour le triompnede cette indigne favorite? Tandis que vous étiez aux pieds de cette femme, moi je veillais sur Marguerite et la ramenais chez elle pure et intacte. — Je veux croire à l'honnêteté de vos intentions, monsieur le chevalier, reprit Gaston ; mais vous avouerez cependant que j'ai lieu de m'étonner de votre présence chez Marguerite à une pareille heure. — J'admets cela, dit Saint-Réal ; mais supposons ^ue Marguerite, touchée de l'affection profonde que je lui ai toujours^témoignée sans en espérer aucun retour, et reconnaissant l'impossibilité de jamais vous appartenir , ait consenti à m'accordersa main, hésiteriez-vous à l'approuver? Ne seriez: vous pas lapremier au contraire à lui conseiller le seul parti qu'elle ait à prendre dans la position que vous lui avez faite? le seul qui lui assure un appui et une protection, c'est-à-dire tout ce que vous lui avez ravi ? Répondez, monsieur, répondez 1
Le jeune homme garda longtemps le silence, en proie à une émotion violente. Enfin , faisant un effort sur luimême, il présenta sa main ouverte au chevalier, et lui dit d'une voix altérée :
— Vous êtes plus digne que moi de l'obtenir , monsieur de Saint-Réal» le ciel est juste.
En ce moment, Marguerite jeta un regard suppliant à Saint-Réal qui feignit de ne pas le voir.
— Et maininnant, reprit le chevalier en pressant avec effusion la main de son rival, je vais voss dire ce que je suis venu faire chez Marguerite, et j*espère obtenir votre approbation. Vous avez passé toute la nuit à la recherche d'un indice qui pût vous mettre sur la trace de l'infortuné LaripMière, vous venez de le dire à Marguerite.. — Oui, monsieur le chevalier, et puisque vous avez tout entendu, vous savez que toutes mes démarches sont demeurées sans résultat. — Il était impossible qu'il en fût autrement, car une heure après le duel qui fut si funeste à votre adversaire, un homme passant sur le quai, heurta son cadavre, le fit transporter chez lui et appela aussitôt un médecin afin de savoir si la vie s'était entièrement rétirée de ce corps, dont le sang coulait à flots.... — Et
Îuelie fut sa réponse? demanda 6 astpn du ton d'un omme qui sait d'avance à quoi s'en tenir. — Tournezr vous vers ce cabinet tnii fait face à celui où j'étais caché tout à Theure, dit le chevalier. . . ma réponse est là.
Gaston se retourna brusauement, et alors il demëjira immobile et comme frappe.de la foudre; un homme sortait de ce cabinet, et cet homme, c'était LaripaTière en personne, qui venait à lui le sourire aux lèvres et la main tendue.
Dire la joie qui saisit Gaston à ce spectacle serait impossible. C'était la consolation suprême qni descendait du ciel suï lui ; c'était le calme de èa conscience , le îôpos de sa vie assuré pour toujours. Ce remords , qui depuis sa fatale rencontre avec Laripalière^ lui tenaillait le çœtir, se dissipait enfirt comme \xh nuage ^oùsle bienfaisant rayon du soleil. Il çommençïiît à croire, à espérer, à vivre. Il riait, et despleors brillaient dans ses yeuj^ ; il voulait parler, et les mots venaient motrrit sur sa bouche... Saint-Rëal cependant et Laripalière l'encourageaient du geste et du regard.
Ainsi donc, ce n'était pas un rêve, tout ce qui l'environnait était bien réel c'était le bonheur, c'était l'avenir! ' ' ■ \
— Laripalière ! murmura enfin. Gaston en Itii poigant la raâin sur la poitrine coMaihéW) tir a'assiirer qu*l n'était pas la dupe d'un songe! — Mieiix que cela , répondit
la sergent* . . Jao<|U6$ YandQ(*iK ton oncle« el même quelque chose de plus si tu veux, m'i$ cela te regarde.
La répanse de Gaston fut un torrent de larmes, à Iravers lequel l'expression de sa joie put à peine se faire jour*
Il tenait Laripaliàre étroitement embrassé , et Témotioh de eelul-cifut grande lorsqu'il sentit en môme temps la tête de Marguerite se poser doucement sur son épaule..,. Il était dono redevenu père, et cette fois, au lieu d'un , c'étaient deuxe^fants que le ciel généreux venait détendre à. son amour.
Pendant les jours suivants, la cour fut en proie à une consternation profonde. Louis XV était cruellement -éprouvé par l'affreuse mort de la comtesS(e.4e Vinliraille, à laquelle il partait une véritable affection. Du cœur du roi , le deuil paS(3a sur le visage de ceux qui rentouraient.
DanS' le premier moment, an soupçonna tout le monde, malgré les déclarations publiques qui tendaient à faire cnroire qu'une fièvre violente avait emporta la favorite. Les ennemis les plus acharnés du cardinal ne erai«ghaient pas de le prendre pour but de leurs accusations. Mais le front au'opposait Fleury a ces insinuntioas pi?rfides fut si radieux, si calme, que ces murjf ures ne lar*dèrent pas à s'affaiblir et à s'éteindre, couvrant ainsi de <honte*et de confusion céux-là même qui y avalent eufe^ cours.
Trop de triâtes souvenirs, trop d'image» lugubres assiégeaient Laripaliëve au miiied de ce pays ingrat qni n^âvftit su répqndre aux généreuses aspir^tiotts de sa jeunesse que par le découragement, la captivité et le malheur sous toutes ses formes. L'étoile du repos venait, à la vérité, de poindre pour lui... Mais pouvait-il rester à Paris sans redouter quelque suite fâcheuse de ses étranges relations avec M. Hérault, sans craindre peut-être de retomber sous le coup d'un ombrageux arbitraire? Saint-Réal fut d'avis que Laripalière devait quitter la France et emmener avec lui madame Michelan, Marguerite et Gaston.
Laripalière suivit ce conseil et alla effectivement s'établir avec ceux qui lui étaient chers dans un village de Suisse^ après avoir toutefois réalisé le petit héritage du
vieux Robert et en avoir employé une partie à rembourser intégralement M. le lieutenant de police des avances qu*il lui avait faites pour le payer d*un service purement imaginaire.
Lorsque IVL Hérault reçut cette somme dans une cassette hermétiquement close, Fex-sergent aux gardesfrançaises, ou plutôt Jacques Yandeuil, avait déjà passé la frontière.
Les fêtes recommencèrent quelque temps après à Versailles, et on parla du raccommodement du roi avec la comtese de Mailly . Mais cette recrudescence de tendresse n'avait rien do solide, s*il fallait en croire M. de Richelieu, lequel prophétisait déjà tout haut la prochaine faveur de madame la marquise de La Tournelle, cette dernière fille de la maison de Nesle, qui devait , plus tard, sous le titre de duchesse de Châteauroux, régner sans partage sur l'esprit de Louis XV et exercer sur son siècle une influence dont les effets glorieux méritent d'étr« particulièrement racontés.
La mort de madame de Yintimille fut en quelque sorte Toccasion d'une trêve dont le cardinal de Fleury profita pour consolider son pouvoir. De Gesvres et ses amis furent éloignés , et Richelieu devint l'astre vers lequel se tournèrent toutes les ambitions , toutes les espérances. C'était le seigneur riche , spirituel et joyeux par excellence. Louis XV avait besoin de distraction et se livra à lui tout entier.
Tant d*éclat et de gaieté ne pouvait qu'assombrir le caractère du chevalier de Saint-Réal, devenu, depuis quelque temps, plus triste et plus rêveur que jamais». « On ne le revit plus à la cour.
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